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LE MÉDECIN DES ENFANTS 


DRAME EN CINQ ACTES 

PAR 

MM. ANICET-BOU KGEOIS ET A. DENNERY 

RfcWStm. POUR LA l'RKWIF.RR FOIS, A PARIS, SUR LE TULATRF. PE LA GATT*, LE 2 $ OCTOBRE 1855 . 



LLCIH.N I.KMOMER, j-juno premier rôle. 

bLLORMEL, premier rôle 

JEROME, emploi <k* M. Bouffé 

FRÉDÉRIC, premier anummu 

FRANÇOIS, donnât 

JF-ROMt. jardinier 

RÊNE, dôme -tiqua «le l.urira 


MM. Linuitu. 
Hignov 
P. Mkaicb. 
Fcrvre. 
Fârn». 
Joasr. 
COHR. 


JOSEPH, domestique «lo M. DctornieL M. Tiumtr. 

LOUISE, jeune premier rùl M"** Coj.tei. 

Ll'CILE, Jeune première Acccsta. 

TOINETTE, soubrette Lkrcyfr. 

JEANNî , serrante HëloIm*. 

MARIANNE, pny-unne Maru. 


Les deux premiers actes en 1789, les trois derniers en 1803 . 


ACTE I. 

L’entrée du village de Jeune. — A gaucho du tpcctatear, ru premier 
plan, un chalet. — Sur la partie faisant face au public, onv fenêtre 
fermée par une Jalousie. —A droite, une uiabonncUe dout le rei-dc- 
chana^ forme boutique. — Au fond, une rue dea Alpc*. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

TOINETTE, JEANNE; p.u MARIANNE, JEROME, DELORMIX . 
JOSEPH. 

TOINETTE, >« 14.1 île u bouton*. 

Eh! Fillette! Fillette! «eras-tu bientôt réveillée, donc? 

■ i • ... JEANNE, Mln«. 

Me voilà, madame 

ali TOINETTE. 

Allons, ouvre vite U boutique. 


iiAn.ii. 

Oui, madame. 

TOINETTE. 

II fait aujourd'hui un temps superbe, et quand le ciel sefait 
litMii, ça donne aux hommes l'envie d’en faire autant, et ils 
m'apportent leur menton à raser. 

JEANNE. 

Justement, madame, jevoUlA-lus U diligence qui commence 
a monter la côte. 

TOINETTE. 

Nous aurons peut-être quelque pralique qui s'arrêtera ici. 
lientrons tout préparer, (eu. M-ta a s™,^,,. w u 

mm. A ce mwiI Mirlaaaa f»tre p»r la dro.w, Icuaul tou eof.ni p«r la Ha>a.) 
MAMAN». 

Pardon, manuelle, oit demeure le médecin des enfants a il 
vons plaît? , 

JLA.NNF, Diontnni W ckalai k r aacka. 

Tenei, là, bonne femme. Ça sera bientôt l'heure oh il donne 
chaque jour ses consultations. Oh ! vous pouves entrer!... 
MARIANNE. 

Merci, manuelle... (j.aa.no reut™ tu». i, im^, b , *, m01ic <hrf „ 

aaAscia. Alan paiaWat ao fond Jérûsna ,.| Mor«*J «aiti ér 
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LE MEDECIN DES ENTANTS. 


.JÉRÔME. 

Ouf! nous vi» doue enfin eu haut de celle montée d 'mal- 
heur. J'ai ci u que je n'en verrai» jamais le sommet. Je m J sens 
fatigué lout d' mètike ; cl vous, êtes-vous fatigué, monsieur f 

DÉLORULL. 

Non. 

JÉRÔME. 

C'est que vous êtes plus jeune que moi, qu'a passé la soixan- 
taine, et qui voyage Me nient pour des gens et jrhit des choses 
qm ne me regardent pas. tomme si l’ mieux n’était pas d’ vi- 
vre pour soi, die/ soi, et rien qu'avec soi... N'est-ce point vo- 
tre u\is, monsieur? 

DELORMEL. 

Oui. I a ii.i'ps.) La maison de poste doit être de ce côte. Ailes 
commander les chevaux. (J**!* *»ri.) • 

JÉRÔME. 

Vol’ belle chaise de poste ne sera pas ici plus tôt que la mé- 
chante patache qui m'y u amené. Avez-vous l'intention de vous 
arrêter comme moi dans ce village? 

DELORMEL. 

Non, je ne m’arrête pas. 

JÉRÔME. 

Et vous venez d’ loin comme ça? 

ntj.iihMEi.. • 

Oui. 

JÉRÔME. 

Et il y a longtemps que vous marchez? 

DELORMEL. 

Deux ans. 

JÉRÔME, * R*rt. 

C’est peu rit r‘ T Juif-Errant. (■»*.) Vous n’avez point envie 
d’eulrerqueuqu* part, d’ vous rposer, d’ causer un instant? 

• DELORMEL. 

Causer? Non. 

JÉRÔME. 

PeutW bien ou* c'est indiscret c' que j' vous propose là. pu 
reste, ce n’est point dans ma coutume. Ce que vous me diriez 
ne in’ toucherait guère. Si vous êtes heureux, tint mieux pour 
vous; si vous ne Têtes pas, tant pi*. 1/ bonheur ou le chagrin 
d’autrui, ça n* me r’ garde point; je vis à mou u-part-moi. 

DELORMEL. 

Et par le temps qui court, vous faites bien, mon brave 
homme. 

JEROME. 

Eh ! oui, et c’est pour ça que j’ suis resté garçon, mol, pas 
hèle, 

DELORMEL. 

lie sorte que vous n’avez eu ni affection trompée, ni amour 
trahi, ni dévouement méconnu?.., 

JÉRÔME. 

Eh nou ! parce que j’ n’ons jamais eu d’intimité qu’avec moi, 
de conliuncc qu’en moi et d’amour... que pour moi. 

DELORMEL. 

Alors, vous êtes heureux? 

JEROME. 

Je le serais si je me trouvais chez moi, à cent vingt-sept 
lieues d’ici, et que je n’eusse point entrepris sottement ce voya- 
ge... que je n’aurais |>oint dû faire. 

« DELORMEL. 

Je vous souhaite d'atteindre bientôt votre but. 

JÉRÔME. 

Et vous r vôtre, monsieur. 

DELORMEL. 

Le mienl... Oui, fasse le ciel que je l'atteigne... enfin ! 

(il wrl fur U éfOtU.) 

SCÈNE II. 

JÉROME, mi. 

Le vià parti. Ma fol, j’ n’eu suis jwint trop fâché. J' m'en- 
nuie moins à moi tout seul qu'à deux... Y *' dit moins d’ bêti- 
ses. Où diable que j' vas trouver des renseignements ici? Tiens, 
je suis justement devant une boutique... et une boutique de 
barbier... {u*»m m qui «u «ni m u *oiei.) « Ici on rase au pinceau, 
a la main ou à la cuiller. * Y cn.a pour tous Les goûts... Un 
barbier, voilà mon affaire. (fr»Hf*i» * t* p«n*.) Mé 1 hé l la mai- 
son! 



SCÈNE ni. 

JÉROME, TOINETTB. 

TOILETTE, m defei*. 

Voilà! voilà ! (sort.*.) Qui demandez-vous, 

JÉRÔME. 

J’ demande le perruquier. 

TOINETTE, ikieMitf. 

Le perruquier... c’est moi. 

4ERÔME. 

Vous?... 

TOINCTTE. 

En l’absence de mon mari, je coifle, je rase et je saigne au 
besoin... Nous avons même des pratiques qui trouvent que JVi 
la main plus légère que Jolibois. 

JÉRÔME, l.i U mai*. 

Eh ! ely! m’est avis que T menton est bien près d’ la bou- 
che. et que plus d’un golaut peut arrêter ce* jolis dutgb-Ià en 
route. 

TOI. NETTE. 

Vous croyez?... 

JERÔME. 

Oh! çan’ me regarde point, moi. 

TOI.NETTE. ' 

_ (Jue faut-il à monsieur? un coup de peigne... de tuNIgpeou 

JÉRÔME. M 


de rasoir?... 


U me faut... une chaise d’abord... car je suis fatigué* 

TOIRItTt, 

Si monsieur veut entrer dans U boutique?... 

JÉRÔME. 

Merci, je serai mieux ici... au grand air. V. 

TOINETTB. *: 

Pour être rasé? 

„ JÉRÔME. 

Mais oui. 

TOlNETTE. 

A votre aise. (afh1»l) Fillette!... Fillette!... (j«.mpiu».) 

JEANNE. 

Voilà!.., voilà!... 

TOINTTTE. 

Apporte une chaise et tout ce qu’il faut pour raser monsieur. 

(j*J=U* loti.) 

JÉRÔME. 

Est-ce qu’elle rase aussi, la servante? 

TOMEXTg. 

Elle? C'est mou premier garçon dé boutique. (j«*»m i* 

cluiw, Rai( la r’il A barba «t le* ul.J*u DraaMita* fwar ri'Cf.) A&SCyei- 

vous, monsieur. 

JÉRÔME. 

Vous êtes de ce pays?... 

TOiNETNÉ. 

Pour vous servir, (c.w npw u n»ir.) 

JÉRÔME. 

En ce cas, vous pourriez me donner queques renseigne- 
ments. 

TOINF.TTE, le uionuiU 

Sur moi? avec plaisir. Je me nomme Toinette Jnliliois; j'ai 
eu vingt ans il y a quelques années. J’ai bnn pied, bon 'œil# 
kuine tête, de l'esprit, un cœur d'or, un caractère d'ange, et si 
je coupc quelquefois les autres, je ne m’égratigne jamais. 

JÉRÔME. 

r m’en aperçois, d’ reste. Mais ce n’est pas sur vous que je 
vous dix de me renseigner. 

lOtNÉTTl, final. 

C’est sur les voisins? Je ne m’occupe jamais d’enx; mais je 
sais tout ce qu’ils font. Nous avons d'abord Pierre Louvtal. qui 
bat sa femme, et que sa femme... rase; Jacques Froinonl, qui 
néglige sa femme, et que sa femme rase aussi... Antoine Mo- 
rel, qui adore su femme, et que sa femme... 

JÉRÔKB. 

Rase toujours! Ah ! je crois que j'ai trouvé à qui parler c'te 
lois... 

TOINETTE. 

Je vous dis que je connais tout le monde ici. 

JÉRÔME. 
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Oui-da ! Mais il s' pourrait que la personne que je cherche ! 
ait qûèqua» raison* pour m» cacher. 

Toiarrr*. 

Si elle se cache, je la connais encore mieux. 

Jtaôui. 

V s'agit d'un Jeune homme. 

TOHIETTE. 

C'est un jeune homme? 

JÉRÔME, «MiiaMai. 

Oui a dû arriver Ici, il y « près do deux ans. 

tomette. 

Il y a deux ans... un jeune monsieur avec une jeune dame, 
n'est -ce pas? Ça ne peut êjre que monsieur Lucien. 

jerôme, h*nmu. 

Lucien, c’est ça... c’e>i lui! Ali! je T tiens donc enfin! 

TtMMOTE. 

Mais vous allés vous faire couper... 

JRRÔME. 

Ailes toujours... J’ui T menton dur... Ça ne s’entame point... 
Vous dites donc qu'il est ici? 

ÎOWRTTE. 

Oui... il est ici avec sa femme. 

JÉRÔXE, lurpfit. 

Sa femme!... 

Toi^mv. 

Et c’est bien le plus charmant ménage... Monteur et madame 
Lucien ne se cachent pas. Seulement ils vivent retirés, et cha- 
cun respecte leur solitude. Ils comptaient, nous 1 avons su de- 
puis. aller s'établir en Suisse La jeune dame ne s’est arrêtée à 
leurre que paire quelle était trop souffrante pour continuer sa 
route. Comine elle a trouvé le pays il son goût, monsieur Lu- 
cien s'est empressé de louer une petite maison, dans laquelle il 
a établi sa ebm malade. C'est là qu ille a rnis nu inonde une 
petite fille, jolie comme les anges, maia ai faible, si délicate, | 
qu'on en a désespéré souvent, et nous n avions pas de médis ; 
cm à J carre... Heureusement monsieur Lucien avait étudié 
pour être docteur, de sorte qu'il n pu lui-même soigner son en- 
fant, qui lui doit ainsi deux fois la vie... Et le digne jeune 
homme n'a pas i mpluyé sa science que pour» fille... Non, elle | 
e*t au service de tout le monde, an service des pauvres, sur- 
tout... Sans lui, je n’uunm pas eu ce malin le bonheur d em- 1 
brasser mon peut Antoine: b lièvre me l'aurait emporté, peut* ■ 
être, et connue monsieur Lucien refuse tout ce qu'on lui of- 
fre, on ne peut le paver qu’en lionne amitié. Mais dans cette 
monnaie-là, on ne lut marchande pas les honoraires, (am*-»» 

«te» ne- 1»**» 'ir»K, qn> tlenoenl nwilu, le niSKia. Mhi» j>I»- 

tn.l di«»»oi la im m e mr n« he»e *« twli. I 

JÉRÔME. 

Mais on lui fait bien marchander les choses qu'il achète... 
bêta ! 

TOI NETTE. 

Vous voilà rasé et je peux dire de inain de maître Eli ! fil- 
lette, apporte de l’eau à monsieur. *^on« «n mr* put 
•w s* i*m«.) 

Jérôme. 

Maintenant, indiquez-mni la demeure de monsieur Lucien ! 

TOINETTE. 

Sa maison... elle est bien facile à reconnaître... On y voi 
toujours de pauvr's mères, qui viennent chercher là de la sauté 
pour leurs enfants. Tenez, voyez... 

JÉRÔME. 

C'est donc c’te maison de bois? 

TOINETTE. 

Justement voilà monsieur Lucien lui-même... (un** cwwt. 

Tomcllc «t J«i»m icnli.'al ibri *'k».) 

SCENE IV. 

JÉROME, LUCIEN. 

UTjrV , parlant mr le perron du cMM. 

Bonjour, bonjour, mes enfants... Ah! voyons mon petit ma- 
lade... (ii pre*j un ««h«t «tan» t-t bm.) Il va bleu,* continuez le même 
régime... de bons soins et les baisers de sa mère, (il annwi d« 

pcntM. Am wtiri mfinl*.) De mtCUX en ItltCUX. 1C1 PMMdiqM Ml «*»- 
r*a.|« darri«-f* lai a*#r nn pan..» it» rin ; Il Snnan 4 ei taMOtlIn.) Tenez, ineS 

amis, prenez ces quelque»* bouteilles de bon vin, c'est, dit-on, le 
lait de* vieillards, c'est aussi celui des enfants, fu » tn.i-.no*.) 
QBMkt£ vous. Marianne, vous m'avez bien compris? suivez bien 
mon ordonnance ; que votre cœur se rassure. Allez, bonnes 
mères, à demain, & demain! 

TOCS, rn ««ruoi. 


À demain, monsieur, h demain!... (u n p«r ma**, jrrAo» 

finlta.) 

Jérôme. 

Bonjour, monsieur Lucien ! 

LUCIEN. 

Jérôme ! mon vieux Jérôme! par quel heureux hasard ?... 

JÉRÔME. 

Un hasard! Vous croyez qu' c’est par un hasard quej’sommes 
démarré d' ebeux nous, à cent vingt-sept lieues de notre com- 
mune! moi, un vieux ‘restant d 'lu «mine qui n’éliom jamais sorti 
du village?.., l'n hasard! ah bon! merci! 

LUCIEN. 

Mais enfin, parle, donne-moi des nouvelles de ma mère, dis- 
moi c omm e nt et pourquoi tu es ici. 

Jérôme, 

Pour marne l.emnnnier, vot' digne mère, elle pleure, elle 
«'désole, cil' périt, quoi... à ça près, elle n' va pas trop mal. 
(juant à la façon dont j'suis v nu, c'est une aulr’ affaire. 

LUCIEN. 

Parle, parle, je t'écoute. 

JÉRÔME. 

VTà donc que depuis deux ans, vous aviez brusquement quitté 
la grand' ville, où qu* vous faisiez d' #’ études pour devenir mé- 
decin, si ben uue quand vot’ mère voua attendit à Pâques, au 
lieu iP vous, elle n' reçut quune lettre, et plus tard, n d' longuet 
intervalles, deux ou trois autres qui prenaient, pour arriver au 
pays, un las de détours mystérieux, afin d’empecher de décou- 
vrir d’où qu’elles venaient. Y a là-dessous quèque uniourclle, 
qu’un *' disait d’abord, y r’vicndra aux moisson», ou. si c't' 
amourette dure, ça sera pour la vendange : mais tout ça a passé 
et vous n'ètes point venu ! L'hiver est arrivé, et vot* me ru u 

( ileuré toute seule et des nuit» entières auprès de l âtre de vut' 
amille, et quand l’été revint, et encore la moisson, et encore 
la vendange, et... que vut’ mère lestait veuve de*m tils, comme 
elle l’était déjà de feu vot' père, elle se promenait toute seule 
sur la roule, tant triste et Uni pâle, qu’un jour voyant qu'ai 
se soutenait nul, je la fis entrer dans ma chaumière’! 

LUCIEN. 

Ma pauvre mère!... Oh! lu es bon, Jérôme, de l’avoir se- 
courue, de l'avoir consolée... car tu l’as consolée, n’est-ce 
pas?... 

JÉRÔME. 

Ah! ben! non... Vous m’ connaissez, monsieur Lucien? j’ai 
coutume de vivre pour mol ami; la» affaire» ou les chagrins 
de* autres, ça ne me touche point, c’est leur affaire, et v'ià pour- 
quoi j’ai toujours vécu seul, à mou à-part, sans ni' soucier de.» 
voisins, et j’ nai jamais voulu d'enfants qui auraient pâme faire 
des chagrins; je nai jarmii* voulu de femme qui aurait pu me 
faire autre chose. 


Lucien. 

Mais elle... ma mère... manière? 

JÉRÔME. 

Voyant que je l avais arcueif/ïtr et que j'écoutais sa douleur 
pour n’ pas fa contrarier, vli quelle » ‘est mise à venir pleurer 
chez moi tous les jours... et je me demandions pourquoi donc 
qu elle vient faire de ma maison son pleurmr? ça n' me r'garde 
point moi, tout ça... et cependant je lie pouvais y dite dure- 
ment : « Madame Lemonnier, faites-moi le plaisir* d’aller pleu- 
rer plus loin; « d’ voir couler tant de larmes... ça a fini par 
m’agacer, j avais comme des mouvements de colère contre elle, 
ei bien que j’y ai dit un joiu 1 tout furieux : Ma foi, en v'U 
assez, marne Lemonnier, puisque ça n' finit pas, eh ben ! eh 
ben! y vas vous 1’ chercher, vut’ Heu 1 ... (iwx» w i., ■»*»*.) 
— Où ça? qu'elle m’ répond en m'embrassant !... car elle m’a 
embrassé, rot’ pauvr’ inere! (tue.»». iVab**m. ) çju'est-cc qui vbus 
prend? (cnMO-wa.) E«t*cc que je sais? Dans les environs, là où 
il s’ cache s.m* doute, avec quèque jeunesse. J’ suivrons à la 
piste la première lettre uue vous recevrez de lui, j’ gagnerons 
le mesnger , I’ saurons de qui qu’il la tient , et de messager en 
messager, j* finirons bien pir arriver jusqu’à lui; et ce qui fut 
dit fut lait. Un matin, i’ pris mon bâton do voyage et ieme mi* 
en route... Ah ! dame! tant que je vis not’ village et l 1 clocher, 
ça n’allait pas trop mal, le aeur était sulidc, mais vTà qu’ j'ar- 
rive au carrefour Saint- André: où que le chemin fait un coude 
et que la roule descend, je n'eu* pus plutôt fait cinquante pas 
qu'en me retournant je ne vois plus ni le clocher ni le village, 
plus rien de ce que je u avais point qui lté d’un jour, d'une bern e 
depuis soixante an» que je suis né ; ne v’Ki-l-ü pas que nwn 
cœur se serre bêtement, que j'ai des éblouissement» et de l’eau 
dan* les yeux, tout comme quèqu'un qui pleure, et vlà-t-il pas 
que tous ceux du pays, tous et» indifférent» qui ne m'importent 


Digitized by Google 



LE MÉDECIN DBS ENFANTS 


point, à moi, $' m’cttcnt à totuhillonncr dan» inon Idée. Les 
vitux quêtaient do mon temps, le» jeunes qui me souriaient 
au passage, et jusqu’aux petits enfants qui me grignottaient mes 
pommes et que je faisais toujours lenitdant ae ne pas voir, y 
x'étaient tous là, comme pour me dire adieu! Ma foi, j eus un 
instant de défaillance, et j’aurais p't-être rebroussé chemin, 
sans les paroles de vol' mère qui me revinrent en mémoire : 
Jérôme, qu'elle m'avait dit, j' vous aime comme mon ami, 
comme mon frère... Avec des mots pareils, elle m’avait payé 
mon voyage, c'tc femme, fallait donc ben -que je m’acquitte et 
je me suis remis en route. 

LUCIE». 

Mon pauvre Jérôme! et lu es venu jusqu'ici! 

JÉRÔME, tllMl «‘Miroir. 

Ah! Dam! je ne croyais pas d'abord que ça me conduirait 
si loin, j' voulais ben faire doute ou quinte lieues dans les en- 
virons ; mais à mesure que je retrouvai» la piste, je me disais, 
bah! encore un petit bout de chemin et j' ramènerons à sa mère 
la brebis égarée, si ben que d’étape en étape, t'ai fait comme 
ça mes 127 lieues, mais j'vnus tiens à la fin et j r peux vous dire, 
monsieur Lucien : Faut in' suivre au pays, faut y F venir ben 
vile, parce qu'il y a là-bas un' pauvr* femme qui r désole d’ pau- 
vres yeux qui pleurent, tout ça ne me regarde point moi, et 
c’est Vous qui devez venir, et tout de suite, pour consoler 
vot'mèrc. 

mon. 

Partir, c'est impossible.' 

JÉRÔME . 

El à cause? c’est-y parce que vous aimez un' jeunesse? c'est 
une bétisc, mais ça se pardonne, et vol' mère uni» pardonnera, 
je la connais, monsieur Lucien, elle recevra comme sa fille celle 
qui lai aura rendu son fils. 

LUCIE». 

Je ne peux pas conduire Louise chez ma mère, Louise n'est 
pas ma femme. 

JÉRÔME- 

Eh ben , on épouse donc, c'est encore une bêtise, mais y en a 
tant d'autres qui la font. 

LUCIE». 

L'épouser, l’épouser, c'est impossible. 

JERÔMB. 

Impossible..*, allons donc, c’est une faute pour qnèques-uns, 
mais c’est un devoir pour vous... car enfin, j’ai oui parler d’un 
petit... 

LUCIE». 

Ma fille! ma fille! 

JÉRÔME. 

Eh! si vous l’appelez vol' fille, c'est ben le moins qu'elle 
puisse vous appeler son père. 

LUCIE». 

Jérôme, je suis plus malheureux, plus coupable que tu ne le 
supposes; Louise, que j'adorei Louise, la mère de mon enfant , 
en tends- tu, Louise est mariée ! 

JÉRÔME. 

Mariée!... 

LUCIE». 

Oh! avant de la condamner, écoule-moi, Jérôme, écoute-moi. 
Louise, orpheline, avait accepté sans contrainte 1 epoux qu’on 
avait choisi pour clic... à défaut d’amour, elle lui avait donné 
son amitié, son estime. Appelé par le service du roi dans les 
mers des Indes, monsieur Delorme). .. c'est le mari de Louise, 
avait livré sans défense, aux séductions du monde, une jeune 
femme à qui Dieu avait refusé scs deux anges gardiens, une 
mère et un enfant. 

JÉRÔME. 

J' comprenons c* danger-là. 

LUCIE». 

Un jour... le hasard, la fatalité me plaça sur le passage de 
Louise... Te dire comment l'amour le plus insensé, le plus vio- 
lent s’empara de mon Ame, c'est impossible, vois in... au bout 
de quelques jours, ce n'était plus le hasare qui me faisait la 
rencontrer et je compris que cette passion si vraie, si profonde, 
qu'elle avait su m'inspirer, avait trouve un écho dans son 
coeur; elle était si belle, ma Louise, il y avait tant d'innocence 
et de donceur dans son regard, que pas une seule fois l'idée ne 
m’était venue qu'elle pût appartenir A un autre... et quand je 
l'appris ce fatal secret , il était trop tard, mon amour était plus 
fort que ma raison, plus fort que ma conscience, plus puissant 
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que mon honneur... Cet amour pouvait seul triompher de flp 
slinctive vertu de I .nuise, de Louise, qui à deux genoux devr - * 
moi... me criait avec des sanglots : Pitié, Lucien, pitié! 
t’aime, Lucien, tue-moi, mai» ne me déshonore pas! 

JEHUMR. 

Ah! malheureuse femme! vjj^ggt mieux U tuer! 

Quand elle apprit le prochain retour de son mari. Le 
voulait mourir, mais de nouveaux devoirs lui étaient iroposéft. 
elle était mère... Louise, résignée à vivre, ne pouvait alfreafir 
la présence de celui qu'elle avait trompé; alors mon ami, ire 
semblant le peu que je |>os»édais, je quittai Paris, je reoor 
sans hésiter a l'avenir qui s'offrait à moi brillant et radie 
j’oubliai tout et je m'enfuis emportant avec moi mon tré 
Depuis deux ans, je cache ici mon bonheur et ma vie. Tu j 
demandes de te suivre, d’aller avec toi retrouver ma ml 
ma mère... mon cœur, ma pensée volent vers elle, ram» 
le secret que ton amitié a su découvrir, une haine implacable 
et impatiente peut aussi parvenir à le sui prendre, et je nelre^ 
serai pas, même une heure, Louise exposée à la colère de. J 
mari. Pour moi. le monde est à présent tout entier dans ce fft- 
fage. Ici chacun m’aime cl m’esiime. Je suis béni desmalb 
renx qui viennent réclamer les secours de mon art, cl quai 
souvenir du pa«$é vient, comme un réveil terrible, me 
craindre pour l’avenir, alors je prend» ma fille dans mes bm. 
je la serre sur mon cœur et je suis heureux! j'oublie, j’ouîflpi 

JÉRÔME. 

Alors, c'est donc que vous n’aimez plus vot' mère? 

LUCIE». 

Ne plus l'aimer... pour elle, Jérôme, je donnerais mou s 
jusqu'à la dernière goutte, pour clic je sacrifierais tout... tôt 
excepté ma tille... ( u»* «i a» Oiio parmi rrtn»i i» 

t«i.) Eli! tiens, regarde, c'est elle, la voilà... (pnnit l'nbai « 
■Kimt ai»* i<* bru ae jvrdoM.) C'est ma fille, Jérôme» est-ce qu 
peux l'abandonner?... 

JÉRÔME, Irrt-rma. 

Ah!... c'est., c’est vot' fille... ça... c’esl vrai, oui, qu’elle «at 
ben gentille, qu'on dirait un pauvr'ange du bon Dieu... mai»... 
mais que je suis dune bétc... v’Ià que j'en pleure, oofe. 
Eh ! ôtez-moi donc vof enfant de là... ça ne me regarde poitf 
moi. 

LUCIE». 

Non. garde-la dans tes bras, Jérôme, et les yeux fixés siir ou 
yeux u purs, dis-moi, dis-moi que je dois l'abandonner. 

JÉRÔME. 

Moi... que je... ah! v'Ià qu’elle me fait une risette... \ 
heure-, et je n'ai plus la force de rien dire. 

mena. 

Ah ! je le savais bien que tu ne pouvais pas me condai 

(ta perrntr emporte l'«nfa»l et wt pir le IMd à droit*.) 

JÉRÔME. 

Je vous comprenons, monsieur Lucien, je ne suis qu'un p 
vie nomme, Muiplo, ctje ne consulte que mon bon sens; p_ 
lors, m'est avis que vlà des ben grosses faute», peut-être q 
toute votre existence en pâtira... Pour commencer vous i 
une famille et vous en v'fâ séparé, je ne sais pour comble 
Icuips.. . Un jour, vous voudrez revenir auprès de nous... 
il sera trop tard... et ceux que vous demanderez ne scrout f 
là pour vous répondre ! 

LUCIE». 

Jérôme! Jérôme! prends pitié de moi! 

JERÔME. 

De la pitié, est-ce que vous croyez que je u’en al point... J 
m’étouffe... 1 resterai ici jusqu’à demain, et demain vous n__ 
direz »i nous partons ensemble, ou si je dois m’en aller tft 
seul consoler vot' mère. 

LUCIE». 

Jérôme, oh! mon parti est pris... demain... 

LOUISE, puiiiual b I» poils Su chalet. 

Demain, vous partirez, Lucien. 

LUCIE». 

Louise! 

JÉRÔME, rnhtrniW. 

Madame... certainement... je... je... vuus... salue, madai 

LOUISE, •’approeb)»! du Jc rt i r . 

Comptez sur moi, monsieur Jérôme, pour achever ce n_ 
votre généreux dévouement a déjà commencé. Oui, j’eu»|vcfct- 
rai Lucien de me sacrifier sa fortune, son avenir; je l*cn»g£> 
chcrai de me sacrifier sa mère, (ut w»d»»i i* Compte. 
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WuUM Pt laimat f*f lut pifüdie U mu. 

Four ce qu'est de ça, madame, ça ne me regarde point, moi, 
tout ça. . mais voua êtes une brave femme lout d‘ même... (U 

•Ht J 

SCÈNE V. 

LOUISE, LUCIEN. 

UOHi 

Louise, qu'as-lu dit ? 

LOUISE. 

J'étais là, derrière cette jalousie, et j'ai tout entendu. 

UJCKH. 

Eh bien, Louise, tu sais que ce départ est impomihle... 
LULI>E. 

Je sais que ta mère t'attend, et quelle maudira celle qui la 
séparerait de son fils... 

UIQDI. 

Je vais écrire à ma mère... Elle te connaîtra, elle saura com- 
bien tu as lutté, elle saura ton désespoir et tes larmes.-. Je lui 
dirai mon amour... Je lui enverrai le portrait de ma tille... Je 
lui dirai que je n'ai jamais cessé de chérir ma mère, que je 

F ileure loin d'elle... mais que je mourrais loin de toi, ma 
•ouisc!... 

locisv. 

Oh! oui, tu m'Aimes, Lucien, j'en suis sûre; et c'est dans 
cette conviction quu je trouve la force de te dire : Séparons- 
nous!... 

Lit» n. 

Je ne partirai pas... 


. Lucien,. j ai toujours peur. 

Lca». 

Rassure-toi, ma Louise ; dans ces prétendus symptômes, ma 
science et ma raison ne voient qu'une tendresse follement in- 
j quiète... Va seule au devant de .Martine; moi, je vais écrire une 
| lettre que Jérôme emportera. Dans cette lettre, l'avouerai tout 
; à ma mère: elle sauia combien tu es bonne, combien notre üile 
est belle; elle saura qu'il y a ici trois cœurs qui la chérissent, 
trois bouches qui bénissent son nom et qui, chaque soir, prient 
pour clic... Enfin, je lui dirai : Toi seule manques à notre bon- 
i heur, et nous no pouvons aller à toi... Elle est mère... elle vicn- 
| dra peut-être à nous... (a.* m .Mi.tr».) 

LOUISE. 

Ces cris! que se passe-t-il donc ? 

LUCIEN. 

Attends... 

JEJIONE, tm .kUnn. 

Monsieur Lucien!... monsieur Lucien!... 

I LUCIEN. 

Celte voix, c’est celle de Jérôme... c'est mou nom qu’il a pro- 
noncé... 

LOUISE. 

On vient de ce cdté... 

LUCIEN. 

Oui, ce sont tous nos voisins, Jérôme est avec eux. 

SCÈNE VI. 

Les MÈars, JEROME, Gens oc pats, 
j tendus. 

Ah! monsieur Lemonnier, que le bon Dieu suit béni! nous 
venons tous les deux de l’échapper belle... 


LOUIS*. 

Il le faut, il le faut, Lucien. 


LUCIEN, km Imm. 

Louise, tu ne m’aime* plus! 


Moi! 


LOUISE. 




Tous les deux? 
Tous les deux? 


LOUISE. 

LUCIEN. 

JtnÛME. 


Oui, tous les deux dans ce que nuus avons de plus cher... 
vous dans votre enfant, et moi dans moi-mèiue... 


LUCIEN. 

Eh bien, alors, si tu m’aimes, pourquoi m'exhorter à partir? 

LOUISE. 

C'est que le cœur d'une femme est souvent une énigme indé- 
chiffrable, même pour un amant... Quand j'étais jeune Aile, 
«is-tu ce que je demandais a Dieu? Je le priais chaque soir du 
ne pas attendre, pour m'appeler à lui, que l'Age eut llétri mon 
front, éteint mou regard... je lui demandais une mort préma- 
turée qui. me laissât toujours belle dans la mémoire de mes 
amis... C'était une prière impie, je le sais. Aujourd'hui, Lucien, 
je demande à la clémence divine de nous séparer avant que le 
temps ait flétri tes illusions, éteint ton amour... Cet amour, tu 
1 emporteras tout entier... tu seras loin de moi, mais je serai 
encore le rêve de fa vie; comme ton coeur, ta pensée sera tout 
* moi... Je resterai seule et bien triste, sans doute; mais en 
cherchant dans les traits de notre lllb.* un souvenir Adoré, j’au- 
rai encore l'espoir insensé, impossible, de ton retour, et cet es- 
poir me donnera le courage et la force de vivre... Si un jour, 
*u contraire, je lisais dans te* yeux le regret d’une existence 
perdue |>mir moi, si je devinais dans ton cœur, je ne dis pas le 
nvepris, tu ne peux pas me mépriser, toi, mais seulement l'in- 
tuuereace, ce jour-la, Lucien, je crois que je me tuerais!... 

LLCIBX. 

Louise, l’instant «ü je t’ai dit : Ma vie est à toi! je le l’ai 
donnée sans en vouloir retrancher un jour, une heure... Ne me 
parle donc plus de séparation... Que Dieu et ma mère me par- 
donnent si je suis un fils ingrat... je resterai .. 

LOUISE. 

Us ne pardonneront pas... et, j'en ni le pressentiment, c'est 
dans notre fille que la justice céleste nous frappera... 

LUCIEN- 

Ne dis pas cela, mon Dieu! quelle horrible pensée! Deux fois 
ao J f *, pleurant sur un berceau, lu m'as montre notre enfant aux 
pii se. avec |.i mort, et deux fois j'ai lutté contre elle, deux fois 
I e «il ai disputé, ai raché notre trésor... Aujourd'hui, nous n'a- 
°ns plus r i en à craindre ; notre tille est rétablie, tout à fait ré- 
tablie... 


LOUISE. 

doute, elle parait ne plus souffrir; mais son regard est 
A uu ^ L>s du fonts bégayent déjà ics mots qui ren- 

a» une mère folle de joie, notre lille ne laisse entendre que 
^ 50115 inarticulés... En la voyant, en l'écoutant, j'ai peur, 


I 


I 


LUCIEN. 

Mon enfant!... 

LOUISE. 

Mu fille !... 

UCILN. 

Parle, parle donc!... tu vois bien que tu me fais mourir! 

lEilÛMF.. 

Soyez donc paisible, pisqu 'elle n'a rien, ni moi non plus. 

LOUISE. 

Au nom du ciel, monsieur, quel danger a-t-cile couru?... 

jemAme. 

Ah! pour ça, uu fameux, allez... je Ions ben crue morte!... 

IXCIEN. 

Morte!... morte!... 

JÊAONK, l’arrtuM. 

Mais c’est passé, c'est passé qu'on vous dit... et ça, grâce au 
courage d’un voyageur, une connaissance à moi... 

LUCIEN. 

Mais enfin?.,. 

aiuWc. 

Voilà... J’étais sur la place du village, en train de regarder 
vot’ petite qui jouait autour d«* la berline de voy age de ce mon- 
sieur que... Enfin, je l’admirais, quoi, c’t’ enfant... Quand tout 
d’un coup, v’Ià uu des chevaux qui s'échappe, qui s'élance au 
galop du côté de la petite; il se cabre et se Lient les deux pieds 
juste au-dessus de la tête de l'enfant. 

LUCIEN. 

Grand Dieu! 

LOUISE. 

Ma aile! 

jÉmùiL. 

Je me jette pour l 'arracher de là, mais je ne suis qu’un vieux 
bon à rien, et je serais arrivé trop tard, ou j'aurais été broyé 
avec la petite, sans ce monsieur... ce voyageur, qui s'élance 
comme un trait, saisit d’ses deux mains les naseaux du cheval 
au moment où il s'abattait... deux mains de fer, monsieur... 
deux bras d’acier, madame, qui forcent l’animal furieux de se 

tenir debout, calme. — Etes-vous retirés, vous autres? Merci 

Dieu! oui, qu’ j’y réponds, et il vous repose la bête à terre tout 
comme on ferait d’un chien ou d’un mouton. 

LUCIEN. 
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Oh! cet homme, ce voyageur, où csl-U?... je veux le voir, 
je veux le remercier, lui dire que désormais toute ma vie est 
à lui. 

JÉRÔME. 

Il allait remonter en voiture, mAis quèques-uns ont vu ma- 
dame et l'ont montrée de loin... alors il s'en est revenu sur ses 
pas en disant qu'il voulait lui -même ramener l'enfant. 

Loutac. 

Ah! quel qu’il soit, je bénis dans mon coeur celui qui me rend 
ma tille. 

LES FEMMES, » fe*l. 

Le voilà!... le voilà!... (O* *«l «rmnr «Ion qael<i*M kMMNt, 4'titrM 

tiMt K Ar* vsUkU, |«n» miliMt d'eux, DeUeael ferUrt U l.lle de LouUe et 
•ni* i de ** bu*®».} 

SCÈNE VII. 


LL'ClLM. 

Oui, oui, attendre monsieur Delorrael, co serait de hfdi- 
mener... Ma vie est à vous... je n'ai pas le droit du fa iménrr 
à un .mire.., je le sais, je le comprends, je... Et pom faut, tuou 
Dieu! c'est toujours fuir!... 

LOUISE. 

Lucien ! .. au nom du ciel !... au nom de ta tille !... 

LUCIEN. 

Je t’obéirai!... 

Loutsa. 

Ah!... Sept heures... la voiture serA ici dans qooîque*»»- 
nutes... Je vais aider Toinette... Prévlens-noos quand la befttne 
arrivera... nous serons prèles. (eii« «mm » osu.) 

SCÈNE II. 


Les Mêmes, DELORME!., l'Enfant, IIomnm-. «t Femmes. 

(Delnrnal »’«»t toul k coup krrltd I U *im <1* I ••>•*.) 

LOUISE, conrxtl k u 

Ah! monsienr, croyez... (a b *u« d« Monuei ■!(« i«cu« «■ j«ust va 

«n 4VpomM*.] Ah!... 

LUCIEN. 

Louise, qu'as-tu donc ? 

LOUISE, m r«cbiut le 

Mon mari!... mon mari!... 


LUCIEN, b nlvaat de* JM‘. 

Pauvre femme! pauvre mère! c’est mol qui t’ai fait cette vie 
de honte et de terreur... est-il donc un sacrifice devant lequel 
je puisse hésiter... (aiiratib *•««•.) Un dernier adieu à ma mère, 
puis, que le ciel nous prenne en pitié et nous conduise... {«• 
f , m , s u pohc .te «»***.) On frappe... Qui peut venir ches moi, de 
ce côté’!... Lui, peut-être!... u»* t*iu «• ptMabi* tmé» m il 

ukk.joh ! il nie tuera avant d arriver juaqu'à Louise!... 

*ncvr*. ) Allons, il faut ouvrir... (u «.*« n portai a-»*Hê* imrn m « 

gk«« «vu t» «11» «1 rvlerro» *i»eme»i la i*rl«.) 


LUCIEN. 

Lui!... lui!.... (il praa-l Tueaieiil m Alla.) M& fille!... 
(t«il »• monde regir 'e »*0C ru Lotu»*, pèle «I mvcUe.) 

JEROME, i put. 


Le mari! 


ACTE II. 


ma fille!... 


Petite salie basse du chalet, A pans coupés. — Dans k pan coupé, A 

droite, une cheminée. — Dans le pan coupé A gauche, nno fenêtre. 

Portes latérales, porte au fond. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

LOUISE, LUCIEN. (Lc«Le eit «rtant d«*»Bl tnclMt, i*4i prfi d'ttte t*M» 

c«.E**rte do papiers. Ite limpa râbira U Mme.) 

LUCIEN. 

Pas un mot de colore ou de haine n’est sorti de sa bouche; 
son regard, calme et froid, est demeuré attaché sur le mien, et 
quand l'ai pris notre enfant dans mes bras, un sourire amer a 
effleure Ne* lèvres... Je l’ai entendu murmurer tout bas : Sa 
tille... sa fille... et il est puni... Comment expliquer ce départ? 

LOUISE. 

Oh ! il reviendra! il reviendrai... Lucien, un grand malheur 
nous menace! 

LUCIEN , M 

F.h bien, Louise, que le malheur nous trouve forts et prépa- 
rés à le recevoir. 

TOINETTE, vr*i»l Ja l*id. 

Iis ordres de madame sont exécutés. 

LOUISE. 

La voilure viendra nous prendre f 

TOINETTE. 

Ainsi que madame le désirait. 

LOUISE. 

Merci, bonne Toinette... Hâtez vus préparatifs, ne perdez pas 
une minute, je vous en coiyurc... 

TOINETTE. 

Comptez sur moi, madame, (nie enw« a «*•*>•*.) 

LUCIEN. 

Quels ordres as-tu donnés t et que veux-tu faire? 

LOUISE. 

Partir !... 

LUCIEN. 

Partir? 

LOUISE. 

Aivjourd’hui... tout à l’heure... La Fuite n’est-clle pas le seul 
parti qui nous reste à prendre? Si monsieur Delarmcl, fort de 
son droit, n'est pas venu déjà m‘arraclier de cette maison, c’est 
que, pour invuquer l'appui des magistrats, il a dû remplir je ne 
sais quelles formalités; mais il viendra demain, ceite nuit peut- 
être... Lucien, fuir devant monsieur Delorracl, ce n'est pas une 
bonté... contre lui, lu lutte n'est pa» possible... Tu comprends 
cela... Puis, nous n’avons que toi au monde... Lucien, Lucien, 
si lu nous aimes, tu partiras t... 


SCÈNE III. 
LUCIEN, JEROME. 


LUCIEN, 

C'est toi, Jérôme? 

jÊaôni. 

Je 1’ crois ; mais j' n’en suis point ben sûr, car je ne me re- 
connais guère. 

LUCIEN. 

Qu'y a-t il? 

JÉRÔME. 

Je ne m’ reconnais même plus du tout, moi qui n’ vis que 
pour moi; je me sens, de a puis ce matin, tout sens dessus 
dessous de ce qui s’ passe, ni plus ni moins que c’était m'n' af- 
faire... Mais, après tout, c'est des bêtises tout ça, et ça ne me 
regarde point... 

LUCIEN. 

Tu as raison; peut-être y a-t-il quelque danger, pars, laisse- 
nous... 

JÉRÔME. 

Eh oui, je m'en vas... Mais... où qu'est... c’te dame?... où 
qu'est l'enfant?... 


Pourquoi celte question? 

JÉRÔME. 

Eh ben... ça a beau n' point me toucher... faut cependant 
songera leur sûreté; je ne veux point être cause de leur mal- 
heur... î Lucie» lui Mm u mu.) Ce n'est point pour elles... c'est 
pour moi, ce que j’en fais... ça troublerait mon suiumod... 

• LUCIEN. 

As-tu appris quelque chose? 

JÉRÔME. 

Eh oijj ! Je rôdais dans le pays comme un indifférent, j’écou- 
tais co oui se disait, et j’ai découvert qu’on avait défendu au 
maître a* poste de donner les chevaux qu' vous pourriez faire 
demander, attendu que demain on aurait peut-être bet» une ar- 
restation a faire. 

LUCIEN. 

Uno arrestation?... Allons, tout est perdu!... 

JÉRÔME. 

Pcut-èl’ ben qu’ouï... et peul-ét’ ben que noo... 

LUCIEN. 

Que veux-tu dire? 

JÉRÔME. 

Comme on venait d’ m’aiipreiidre c'te défense de vous don- 
ner des chevaux, j’avise dans un champ une belle paire d’ mu- 
lets, des bêtes superbes qui feraient joliment l'affaire d'nia 
ferme, el dans le bout du village une grande bonne carriole, 
comme jVn avais envie d'une d'puis longtemps; et, ma fui, la 
carriole el les hèle», j’ai acheté tout ça... pour moi, bkn en- 
tendu... Et r oi unie j aune les voyages, comme le n’ serais point 
fiché de voir un coin de la Suisse, qu’est pas ben loin d'ici» et 
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que j'aime à fluiMVcn roule, eh ben je tous ellre la carriole 
puur vuui autre-, ; je grimperons sur le saïga, pour avoir plus 
d'air.. Et vu que Je ne liens puint à voyager de jour, ma line, si 
ça vous va, nous partirons c te nuit... 


Si tu allais être inquiété pour avoir aidé à no tic fuite? 

Jérôme. 

Inquiété?... et par qui? 

Loden. 

Mais par lui... monsieur Delormel. 

JEROME. 

Eh boni oui, est-ce uue je m’occupe d' ses alVaire», qu'y 
n' s'occupe d me point de» miennes. laites-moi donner la clef 
d' vi if porte charretière. j'amènerai la carriole, qu'il a' faut pas 
qu’on voyc stationner devant chez vous ! 

EiflES. 

Tiens, cette clef, la voici ! (n o».ra «* n*Hr «i im ranci une d*f.) 

n . '■ il 

A cV heure pressez la dame et la petite. Faites sans bruit les 
préparatifs du départ, pour n point éveiller l'attention des voi- 
sins, cl dans un instant j'amène la carriole et les bêtes. 

Il MIS. 

4e te devrai la vie, le bonheur de ceux que j’aime... Ahl 
mon ami, comment reconuaitrui-je jamais ce que tu fais pour 
moi? 

JÉRÔME. 

Ce auc je fais... mais j’ vous loue trois place de carriole, 
c'est douze livres douze sous qu' vous in' devrez, et le reste ne 
tue regarde point! 

waes. 

Excellent cœur ! (j«ràm> nh.) 

SCÈNE IV. 

LUCIEN, LL DOMESTIQUE. 

LOCHS. 

Que me voulez-vous, néné? 

LE UOMES11U0F-. 

Un garçon de la maison de poste vient d’apporter une lettre 
pour monsieur. 

LM.IEN. 

Et cette lettre? 

LE IKlMESTIQUE 

La voici. 


LIJOCTI. 

C'est impossible... U y va maintenant de mon honneur! 
JÉRÔME. 


Ah! 


Lia EN. 

Si demain soir je ne t’ai pas rejoint, tu remettras à Louise ce 
porteleuille, il contient mteluues valeur». C'est tout ce que je 
possède, mon pauvre Jérome ! 

JÉRÔME. 

Oh! oh! l’argent n’ leur manquera pas... J’ suis pus riche 
qu’on n' croit, moi ; j' suis liés à mon aise, moi, j’ lions pas 
besoin de ces chiffons de papier, et avec moi la petite n' man- 
quera jamais de rien... [»w i«fuu«iK*.) Ali ! c’est à prendre ou 
à laisser! 


LUCIEN. 

Louise!... pas un mot devant elle. 


SCÈNE VI. 

LUCIEN, LOUISE, TOINKTTB. 

LOUISE. 


Que vient donc de nie dire Kéné? nous n’avons pus de voiture 
de poste ? 

LUCIEN. 


Non, mon amie ; pour en obtenir une, il fallait faire viser un 
passe-port, et celte formalité seule demandait tout un jour. Mais, 
grâce a Jérôme, 1 ien lie sera changé à ton projet et lu peux 
partir. Toinette, conduisez Jérôme; il prendra l’enfant!.» 
u j« £.«*.) Je compte sur toi, sur ton cœur, si je ne devais plus 
les revoir! 

TOINETFK. 

Venez-vous, monsieur Jérôme? (j**m «ik i droite »w i»«u».) 


LOUISE. 

Mats pourquoi faut-il que nous partions sans toi? 

LUCIEN, lunrldQt. 

La carriole de Jérôme ne peut nous contenir tous, mais celte 
nuit je prendrai un cheval dont je me suis assuré déjà, cl je 
serai au frontière presque aussitôt que vous. 

LOUISE, »*<v Ij.jouilude. 

Lucien, tune me trompes pas?... 

LUCIEN. 

Est-ce que je peux vivre loin de toi, loin de ma fille ?... Pars, 
pars à l’instant f 

LOUISE. 

Lucien ! 


LUCIEN. 

C’est bien... Allez rejoindre Toinette et descendes sans bruit 
les bagages dans la cour. 

LE POMtulloCR. 

La berline demandée u’est pas effeore arrivée... 

LUCIEN. 

Allez, et faites ce que j'ai dit. (l« oometoin* .mi pucu. twiMMiil.) 
Je ne connais point cette écriture... Ce billet est sans doute un 
avis officieux qu’on m’adresse... Voyons la signature'. .. De- 
lormel!... (Apo* «rmp., >i lit.) • Monsieur, le hasard seul m'a 
» révèle votre présence dans ce pays, mai» ceha-ard doit être 
» providentiel. Autant que je le pourrai, j'éviterai le bruit, le 
• scandale ; je ne veux donc pas d'intermédiaire entre nous. 
» Voua ue viendriez pas à moi, j'irai à vous. Delormu.. >» Il va 
venir... ce soir... tout à l'heure, peut-être! 


SCÈNE V. 

LUCIEN, JÉROME. 


JÉRÔME. 

Tout est prêt, la carriole, les bêtes et moi. 

Luacir. 

Mon ami, je vais le demander une nouvelle preuve de dé- 
yi moment. 


Jérôme. 

Du dévouement ... à moi!... Je n’en tiens point... c'e»t pas 
ni 'n affaire... et de quoi qu'y s'agit? 

LUCIEN. 

11 faut que tu n.c promettes d'emmener Louise et ma foie! 

• JEROME. 


Sans vous ? 


I 

! 

I 

i 


LUCIEN. 

Sans moi. . Il faut que tu tue promettes de ne les quitter que 
lorsque j'iiui ai pu lcs rejoindre; ou lorsqu’une lettre te sera 
parvenue... qui... te dira... 

JÉRÔME. 

Et pourquoi que vous ne partez point avec nous? 


LUCIEN. 

Et pars sans crainte, pauvre femme, tu n’as pas été coupable, 
et Dieu, dans u justice, ne peut te punir d une faute qui n’est 
pas la tienne! {u* umn4 >mk> lui Leurra.) Huit heures!... Louise, 
il y B trois ans, qu’à celte même heure j’osais pénétrer chez 
tnf... tu étais seule et sans défense... Écoule, comme eu ce 
moment, l'heure sonnait à une église voisine... (ici i* pemii fuu4 

M. ItalnraMk pnil.) 

LOCKE. 

Lucien !... 

LUCIEN. 

Louise était à mes penoux... Louise, iimocenlc et pure en- 
core, en me montrant le portrait de son inan... me demauduit 
grâce... 

LE VOYAGEUR, ■( ni »'<»l i|f iock4 4* lutiea. 

Et vous n’rtvez ;uis fait grâce, monsieur. 

LUCIEN (I LOUI&B, »«ec «Crol. 

Lui!... 

LUCIEN, m remciL.nl. 

Je vous attendais, monsieur. 

Louise. 

Mon Dieu, prenez pitié de nous!... (eu* u>m* 4*m «b autoii.) 
SCÈNE VII. 

LUCIEN, DELORMEL, LOUISE. 

DELORMEL, »pr«« avoir nu cn«f u? neoiiae Locieo, «« mg ounL-in. 

Permettes-inoi de fermer toutes ce» portes... je désire qu'on 
ne vienne pas nous interrompre... (Afit. «* far*.; w> sont*, u«- 

lui «s-l «Si y<ov porar «un vli*|v-u RMT la LlOa j kl «oit ou««rl« U L*U« 0* piklolaU.) 

AU! vous aviez déjà piéjwré vos aimes... 

LUCIEN, «SIMM. 

D'avance, monsieur, j'accepte les vôtres... 

LOUISE, * I«*imi. 

Un duel!... 

• DELORMEL. a» aearlut. 
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Vous m offrez voUe sang, n'OSt-ce pas?... La plirase est tou- 
jours la même en pareille circonstance. Vous ajouterez que vous 
ae vous défendrez pas l... Vous faites de uioi bien facilement uu 
assassin, monsieur; car C'est uu assassinat que vuus me propo- 
sez de commettre... Je ne ui> pas venu pour vous tuer... As- 
seyons-nous doue, monsieur, et écoulez- moi... Vou le voyez, 
je suis calme!... Je vous lui écrit... Je désire que tout se passe 
entre nous sans éclat, sans scandale... (U uu •!«**.) 

LU.1L>, l'iMpiL 

Qu’attendez-vous de moit... 

DELOMIKL. 

Nous nous sommes vus aujourd’hui pour la première fois, 
monsieur Lemonmer, et pourtant je vous connais bien. J’ai ap- 
pris que vous étiez l’espoir, l'orgueil de votre famille... La for- 
tune allait vous sourire, la gloire vous couronner... Eli bien! 
fortutii , gloire cl famùlc, vous avez tout foulé sous vos pieds ; 
vous avez été infime cl lâche!... 

LC CIO, <Ub» .a plu. t<uhie «ftUUaa. 

Achevez, monsieur, achevez!.» 

DLLORMEL. 

Voila ce que vous avez été, vous, monsieur... Quant à elle... 

LCCIU. 

Monsieur!... 

DELORMEL. 

Quant... à... voire complice... 

LUCIEN, .« te«wt. 

Monsieur, j'ai tout écouté, tout supporté sans me plaindre. Il 
ne s’agissait que de moi; mais je vous avertis, monsieur, que si 
vous avez... pour elle une seule partie outrageante... 

DELORMEL, rosi »>« iroui*. 

Vous me menacez?... Ah! ah! ah!... 


Monsieur!... 


LUCIEN, M) (otUuM » font. 


Düinmi-, 1 LnoiM. 

Madame, priez donc monsieur d’être calme!... (uom hocM 

la If rc )»> «i l<n> mai*»,— LaciCH U rryinlc, Wt.l«, pni* •« r«»»ied.) A la 

bonne heure... Vous voyez que je vous connais bien. Monsieur, 
connaissez-nmi à voire tour... Je n’ai pas eu comme vous les 
douces joies de lu famille... Mon père, brave marin, mort sur 
son banc de quart... m’avait laissé un nom déjà glorieux..: Je 
me munirai digne de ce nom, dicnedii grade clevé que daigna 
me donner le mi, digne, enfin, de U belle jeune fille qui, plus 
tard, consentait a devenir ma femme... Tout ce que Dieu met 
d’amour dans le cœur de l'homme remplissait encore le mien, 
et ce trésor de tendresse je le donnai tout entier à Louise... Je 
l'aimai à la (ois comme ou aime sa mère, sa soeur et sa femme.. . 
Cet amour était un culte, une adoration... Elle était si candide 
et si pure, ma Louise... (s* ofaui «mi s coup.) Quand, appelé par 
le service du roi, je dus la quitter, mon cœur se déchira ; mais 
ien 'offensai pas par un doute celle ipii portait mon nom, rl je 
laissai sans crainte mon honneur sous la gardé de sa vertu! Cet 
amour, vous me l'avez pris, cet honneur, vous me l'avez volé.» 
J’étais heureux , vous m'avez désespéré; j’étais bon, vous m'a- 
vez fait inéchaut, impitoyable!... 

Lucien. 

Et vous venez vous venger?... Eh bien! soit.» monsieur!». 
Mais, quelque ingénieuse que soit votre haine, rien ne pourra 
me faire oublier que je vous dois le salut de mon enfant!». 

DELORMEL. 

De la reconnaissance!... pour moi, vous?... Attendez, pour 
me l'exprimer, que je vous aie dit au mollis le motif qui m’a- 
mène. 

LUCIE*. 

J’attends, monsieur. Quels sont vos projets?... Quelle ven- 
geance médite Tolre haine?... 

UEUMIMKU 

Je n’ai (vas de projets de vengeance, monsieur, je n’ai pis de 
haine. J ai <es devoirs, et je viens les accomplir... 

LUCIE*, M iHUl. 

Des devoirs? 

DOOIXCl. 

Quand madame a quitté avec vous le foyer conjugal, j’ai dit 
au monde qu'elle s’élait retirée dans sa famille, parce que sa 
nature calme et douce convenait mal à ma ualine emportée et 
violente; j’ai dit cela, monsieur, pour moi, pour mon honneur, 
et vous mêles témoin que depuis je n’ai pas troublé votre repos; 
mais un jour, j’ai apprs que inulaine était devenue mère... 
Madame de l«ornul avait un enfant!... Et vous connaissez no? 
lois, monsieur... Ces lois ne reconnaissent pas à l'enfant d’une 
femme d’autre père que l'époux de cette femme... 


Que dit-il? 

LOUISE, 

Mon Dieu! 

DULORMEL. 

Or, cette fille grandira, poilera mon nom... et puisqi 
me 1 impo&c, cette üDe, je veillerai à ce qu'elle, au ir 
déshonore pas ce nom. 

LU CIL* . 

La loi vous impose ma fille !... Vous veillerez à ce 
déshonore pas votre nom!... Je ne comprends pas., 
monsieur, expliquez-vous. . Que venez-vous faire : *' i 

MXORHEL. {-ae levant.) 

Je viens chercher cet enfant. 

Louise. 

Vous! 


La chercher!... Mc 
donc!.» 


LUCIE*. 

i prendre!... me l'enlever!... 



DELORMEL. „ 

Faut-il donc que je vous répète qu elle portera mon uctü? 

LUCIE*. 

Faut-il que jevous répète qu elle est mou sang, ma vioA 

DELORMEL. 

Vous l’abandonucrez peut-être un jour, monsieur. 

lucie*. 

Moi!... moi!... Mais je vous ai mal entendu l... Vous onez 
de la loi: mais, est-ce que loi de la nature n’est pas plu s gy te, 
plus sacrée que celle des hommes ? Quelle est dune la loi qui; per- 
met qu’on enlève un enfant à son itère? Non!... vous ne veèki 
pas me prendre ma fille!. .. ma fille !... Moi seul j’ai éeCmmîts 
sur elle... 

DELORMEL. 

Des droits?... .Muis aux yeux du monde et de la loi, 'fous 
n’êlcs qu’un étranger pour elle. 

LUCIE*. 

Moi!... 

DELORMEL. 

Père adultérin, vous n'avez pas de droits, vous n’avez pas de 

devoirs. 

LUCIE*. 

Vous n ‘emmènerez pas mon enfant!... 

DELOBMEU 

Croyez-vous que je laisserai dans celte maison, que je verrai 
un jour paraître dans ce monde, une demoiselle Deloruicl qui 
aura grandi entre sa mère et fumant de sa mère! 

uxm 

Je vous dis que vous ne l'emmènerez pas. 

DELORMEL. 

Mes ordres sont donnés, monsieur ; au besoin, les magistrats 
me prêteront main-forte... Cet cniaut va me suivre. 

LOUISE. 

Non, non. 


LUCIEN, 


» Int. 


Vous suivre, elle!... plutôt mille fois... Non, vous ne me vole- 
rez pas ma fille!... (n •* jau* »■» «■ p<h»u>i «i rapplique Mtr u a» 
iteiurmci.1 Allons, parlez, jurez... jurez-moi que vous ne venez par- 
me l’arracher... jurez-moi cela, ou je vous tue I... 

LOUISE. 

Lucien!». 

LUCIE*. 

Uh! je le tue!.. . • 

DELORMEL. fro.JroMtol. 

Attendez, la balle pourrait s’amortir pur ceci. 

(U sort de la poche de son habit un paquot do lettres.) 
LUCIE*. 

Qu'est-ce que cela? 

DELORMEL. 

Ce sont des lettres de votre mère. 

LUCIE*. 

De... ma... mère!... 

DELORMEL. 

Elle me remercie de lui avoir épaigné la honte et d’avoir 
épirgné VOS jours, (il lui tend U |«qa»l A* iMlm, puu O «.rc IM kOM.t 
Faites maintenant, monsieur... 

LUCIE*, fnnant let loi lira 4W mut imtUtBi». 

Ma mère!... ma mère!... 

(Il sYluigne de Delormcl et laisse tomber le pistolet à terre, en toœ iini 
héfltOK accablé sur une chaise.) 
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DELO&VSL. 

Vous a ves raison, monsieur, re n'est pas aujourd'hui, c'est ! 
il y a trois ans qu'U eût fallu me tuer. (Tcunuot u ut. dicwii 

b ppct» à drMU, il *{r|M4l« : } JoSi ph ! 

(An«aitAt le domestique de Détonné] parait sur le seuil de la porte, à 
droite, portant l'enfant, et ae dirige ver» la porte du fond. Lucien, 
abîmé dan» »a douleur, la tête dan* ses dsux mnins, ne voit plus, 
n’enitMMl plus rien ; mais Louise a aperçu le domestique, et s'élance 
vegi DelormeL) 

LOC1SC, slliat M j.trr m piMi ft* Drierawl. 

Oh! monsieur, je suis une femme coupable, je ne demande 
plus de pitié, je demande justice... Quelque gronde que soit mu ; 
faute, mou crime, la loi ne les punit pas de mort... Eh bien, 
me séparer de ma fille, c'est me tuer, monsieur... c'est me 
tuer.-- (i* rrsiritiai.) Vous ne répondez pas, vous ne répondez 
pas, monsieur?... 

DKLORKSL. 

Nous ne sommes plus époux, madame, mais je ne vous dé- 
fends pas d’étrè mère. 

LOC1 SC, m Miwm. 

Ah! ma fille, ma fille!... (tiw •»« par i« w»t.) 

MXOBMCl, plaarar lariro. 

Des larmes!... Son malheur date d'une heure à peine; moi, 
il y a trois ans que je souffre, il y a trois an* que je pleure. 

(O tort par W f»a4.) 

Ll'CJKN, mruul 4a aoa uuMibh! al frfirtin itutr ni , 

Seul!.,, je suis seul!... Oh’ tout cela n'ëiail qu'un rêve... Ma 
fille... (s» raunnat.} Elle est là... Lucile... (it » * u ciuat*.) Ma 

fille!.-, (n nul «Ora«* *? la «ternir* à droit* al c-irt - la fra^lre. Bruit A* *ol- 

tar«.) Ah ! tout était vrai!... Lucile, ma fille!... Louise!... On me 
vole ma fille!... 

Il vont sortir et tombe sur la chaise qui est du» ant son bureau. Jérime 
sort de la chambre.) 

Jérôme. 

Lucien!... Lucien!... 

LÜCTKf. 

Ma fille, on me la prend, on me l'enlève, et je ne peux pas 
la suivre. 

Jtaâtfz. 

i' la suivrons, moi!... 

..tLlEN, ta! irnul Wt biim. 

Toi, toi, Jérôme!... 

JtaéaoL 

J’ons à faire par là. 


ACTE III. 

Lo tMàtmvprdsefito rtnldrleur d'un talon dVlé du château de M. De- 
lormel ; les portes de ce salou ouvrent «or l« parc. — Meubles élégants, 
guéridon, canapé, fauteuils. Cbaoüiléa au fond. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

FRANÇOIS, UN JARDINIER. 

LK MZDtlSrEtl, alliai au fond. 

Écoutez, François, écoutez donc notre belle cloche, il y avait 
ii longtemps qu'on ne l’avait pas entendue sonner N'avait-on 

Ï ir eu l’idée dans les terni* de la fondre pour en faire des liards? 

ai*, jami, personne dans !e pays n'a voulu prêter U main pour 
la descendre du clocher, et elle y est restée, et la vli» qui se 
remet à chanter, notre vieille Marie-Jeanne, ni plus ni moins 
qu'une jeunesse... Hein ! est-ce gentil c' bruil-lâ? 

FflANÇOIS, r*f-»r4i»l drtior*. 

Oui , mais ce que je vois là-bas inc parait encore plus ré- 
jouissant. 

f.E JARDINIER. 

Ah! c’est toutes les jennes filles du pays qui, au sortir de la 
me»e, ont voulu reconduire notre demoiselle avec la bannière 
quelle leur a donnée, et que monsieur Frédéric a si bien colo- 
riée, qu on dirait une mie sainte dans un vrai nuage. 

FRANÇOIS. 

Les voilà! 

Ï.K JARDINIER. 

Oui, avec des fleurs, des nihaiM, une procession, quoi! Ma- 
demoiselle est près de In bannière et monsieur Frédéric donne 
le bras au père Jérémie. Voyez donc comme il se redresse, le 
pauvre vieux, et comino à ce matin il porte bien ses soixante- 
quinze ans. 


d 


SCÈNE II. 


Les IIÙTES, LUCILE, m*HTM JEOE* Fru.ES, mmniMnenaM 
viw ; JEROME ri FREDERIC. 

1.1’ Cl LE. 

Je vous remercie de m’avoir accompagnée jtequ’ici; nous ve- 
nons d'assister k une belle cérémonie qui renouvelL'i a main- 
tenant chaque dimanche. 

JÉR^ilC, mliwl nr W Itii d* fif-'/t If. 

fir Ace au premier consul qui n'a pas voulu que nous vivions 
plus longtemps comme des païens, que nous ne sommes pnint, 
nous, d.i!... d'puis div ans nos églises étaient fermées, et c'est 
aujourd'hui qu’on r’ouvre, enfin, au bon Dieu la porte d’ chez 
luit... 

Frédéric. 

Aussi quelle fPte pour tout te monde!... Vous en parasse* 
tout ragaillardi, père Jérôme!... Ça fait faut de bien d'être en- 
touré de gens heureux!... 

iindKE. 

Quèqu’ ça m' fait à meti V bonheur des autre*?... Je suis con- 
tent à mon à-part, et je rn' moque hien de toutes ces jeunesses 
(»'* ‘miniii »i . ( Aller., me* ctifunts, allez reporter votre jolie ban- 
niere à l'église; puis, si U ccrur vous en dit, vous reviendrez 
danser sut la grande pelouse, ç;r distraira noire demoiselle et 
ç.i n* me sra pas trop déplaisant, (u* r»n»Wi.u) Ali! pour ne point 
m’ déranger, voue Kntrmx par le veiner... il lait chenu, b* 
fruits sont mûrs, je n* vous défends point dy goûter... puis ils 
p-iiaisvcnt meilleurs quand on les prend sur l’arbre. Aile* h 
présent. 

TOITES. 

Merci, monsieur Jérôme, i>:iw. 

rn Enraie. 

Vous venez de les rendre bien joyeuses. 

Jérôme. 

J* viens d’m’en débarrasser, voilà tout... (r'.wmoi.) Ah! qu' 
c'est hou de r’poser ses vieilles jambes!... C’est égal, v‘L» une 
journée qui in’iera du bien... N’y a pas jusqu’à not’ demoiselle, 
d'ordinaire si pâle, qui n'ait retrouve i c' matin ses bonne* cou- 
leur» d'autrefois. 


1XCILE. 

Vraiment, mon bon Jérôme? 

JÉftÔXE. 


Ehl oui. 


UjntE. 

C’était une si touchante solennité!... lirôce à vous, mon- 
sieur Frédéric, rien n’y a manqué. 

FRÉDÉRIC. 

Je ne mérite pas tant d'éloges, mademoiselle... J’élais depuis 
longtemps dans ce pays... monsieur Jérôme m’avait permis de 
venir quelquefois dessiner l'admirable vue qu’on » de ce paie, et 
lorsqu'on vous a rendu votre église, j’ai essayé de m'acquitter 
un peu en la décorant de mon mieux. (smipi« 0 *.) Ma tûcbc est ac- 
complie, mademoiselle, et je vais prendre congé de vous. 

unu. 

Vous partez!... {■#*.) Entends-tu, Jérôme? 

JÉROME. 

Quoi? 

LOCtUL 

Il part! 

j ta ’ hr. 

F.li ! quèqu' ça m' fait h mol? ce n’est point m' n'aflïtire : seu- 
lement j’ trouve ça bête d* s’en aller T jour où (ont 1* nays est en 
joie, où la santé est revenue à noi' dt-moiselle, quelle en est 
ruse et gaie... Tiens, la v'ià redevenue pile et triste. 

unau. 

Vous êtes donc forcé de partir? 

FRÉDÉRIC. 

Ma soeur me rappelle à Taris, mademoiselle, je l'ai quittée de- 
puis pré» d’un an, j'ai achevé toutes les éludes que j’uvob à 
taire dans les environ», et... 


Mais il y a des vues supcrliesde la terrasse... du belvédère... 
du grand balcon... et bien d'autres que vous ne connaissez pas, 
que nous vous ferons connaître. On! vous avez de l’ouvrage 
encore pour très-longtemps. 

Frédéric. 

Je resterais avec joie, mademoiselle, si je ne craignais d’être 
importun. 


1 
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LVCI1F, mt J«. • 

Importun... mais vous ne le serez pris... n'est-il passai, 
Jérôme! . , 

JER'UfR. 

Oui c’cst au' vous dérangeriez? moi? je ne m'occupe guère de 
vous... not* demoiselle tell s' lient presque toujours renfermée, 
surtout quand clic est c«ww « c’r heure... pile... et... liens, 
la v'ià redevenue rose. 

FRÉDÉRIC. 

puisqu'il en est ainsi, mademoiselle, je reste. 

Ll'CILE, iwv joie. 

A la bonne heure! ah ! comine l’air est doux à respirer au- 
jourd’hui! mon bon Jérôme, je ne me suis jamais si bien portée. 

JÉROME. A port. 

Ouais ! j’ crois que j' tiens l’ docteur qu’a fait etc cure là. {il 

regarde rndWe.) 

Ll'CILE. 

Mais si je me sens mieux, il ne faut pas pour cela oublier 
ceux qui souffrent. Jérôme, il faudra tout à l’heure envoyer 
chercher le petit Pierre, le filleul de notre berger, qui d. puis 
quinze jours est très- souffrant, et comme il n'y a pas de mé- 
decin dans le pays, nous l’avons soigné de notre mieux. 

JÉRÔME. 

Si tous continuez, tous ferez de not' maison un hôpital: et 
r drogueries malades. 


puis, nous n’ sommes point patentés pour drogi 
{ftiaot.) Nous n’avons point l' droit d' les guérir. 


Aussi , monsieur Frédéric voyant notre embarras nous a 
promis d’écrire à un de ses amis... 

Jérôme. 

Ah! oui, à ce fameux docteur qu’il appelle le médecin doF 
enfants. fc"h bien! a-t-il répondu? 

rzF. 0 F.aic. 

Tout de suite. 

Lucas. 

Et il viendra? 

Frédéric. 

Aujourd'hui. 

Jérôme. 

A quelle heure ! 

FRÉDÉRIC. 

A midi. 

jpzôwr. 

El tous dites qu'il vient de loin? 

FRÉDÉRIC. 

De vingt-deux lieues à peu près. 

JÉRÔME, A pin. 

VU une visite qui coûtera bon. Enfin, not’ demoiselle s'in- 
téresse àc't enfant... (n,>ic.) J’ vas dire au jardinier de courir à 
fa ferme et de ramener le^ petit. (H *•«.) 

LICILB, ►’**•»!* nt tw un knoc.) 

Monsieur Frédéric ! 


Mademoiselle ! I 


mSoÈRic. 


uicnx. 

Quel homme est-ce que ce médecin? 

FRÉDÉRIC. 

\a' meilleur des hommes, mademoiselle; le hasard, ou plutôt 
ma bonne étoile me l’a fait connaître cet hiver, dans un pau- 
vre village dos Alpes oii ie m'étais arrêté pmr terminer quel- 
ques études; une terrible épidémie éclata tout à coup, elle 
Irappait plus particulièrement les enfants, et les mères éplorées 
n'avaient toutes qu'un espoir au cœur, qu'un nom sur les lèvres, 
le docteur Lucien. 

UT. Il F, Aprt. 


avait triomphé de la maladie, quand tout rayonnait de joie au- 
tour de lui, son visage conservait encore l'empreinte d’une doo- 
leur toujours la même, douleur profonde, mais calme, résignée, 
et dans laqui'lle il semble puiser chaque jour des forces nou- 
velles pour accomplir û sainte mission qu’il s’est donnée. 

LCCILE. 

Et avez-vous su la cause de cette douleur? ^ 

FRÉDÉRIC. 

Oui, mademoiselle ; mon nmi, car monsieur Lucien m a per- 
mis de lui donner ce titre, avait une lillc qu il adorait, on k 
lui a prise, et ce pauvre pcie déshérité de son botihcur, dauo 
résor, a voué aux enfants de» autres cette existence qu’il im 
pouvait plus consacrer à son enfant à lui. 

Ll'CILE , 

C’est bien cela,et sans le connaître, je l’aime déjà, votre doc- 
teur. 

JÉRÔlfE, mrlrtal. 

Voilà le jardinier parti... {roui (***«11^ «o regira»M »u*-re»u« 9 i*tt 
Pfi-'d.-fic n Lndie.) J'ai peut-être été longtemps, mais c’est qu’en 
^allant et en revenant je me suis pris à réfléchir et quand nu 
-tète marche, mes jambes ne vont plus. 

LL'CILE. 

Qn’os-tu donc à nous regarder comme ça ? 

JÉRÔME. 

Moi? rien, faut toujours regarder quelque part. Je regarde 
de voire côté, voilà tout... Quel âge que vous avez, monsieur 
Frédéric? 

FRÉDÉRIC. 

Vingt-quatre ans. 

JfttlÔMB. 

Joli âge pour un homme. Not’ demoiselle va sur sa seizième 
année. Vous n'êtes point mal d’ vot' corps; mais trouvex-nwd 
voir plus beau qu'elle. 

LL'CILE. 

Jérôme!... 

FRÉDÉRIC. 

Oh! mademoiselle est aussi belle que bonne. 

JÉRÔME, 4'b» tir unpoli. 

Jeune, belle, bonne. C’est y point un' femme comme vamen 
voudriez ben une... vous?... 

LC CJ LE, A (Uft. 

Que dit-il? 

Frédéric. 

le n’espère pas tant deboubetir!... 

JÉRÔME. 

Bon, vlà un consentement d'ubleuu... Et vous, mamzcllc?... 

; et toi, mon enfant?... Allons... alluu s donc, tu baisses tes grands 
veux noirs... lu souris... Ça me tait deux consentements. 

LUI. 11. F-, conta**. 

Jérôme!... 

JÉRÔME. 

Tu rougis? Eh ben! alors, ça m’en fait trois... C’est plus que 
le compte... Monsieur le maire n’en demande que deux. 

FRÉDÉRIC. 

Monsieur Jérôme... vous avez deviné, je le vois, ce secret de 
mon cour que je n’osais m’avouer à mu i -même... Vous avez 
compris... 

JÉRÔME. 

Que vous étiez amoureux... Oui, et je ne me suis pas donne 
de |»cine pour ça. fRr*»rd.un mcit-.) J’ai encore deviné autre chose 
■ de ce côte-là. 


Mon ami!... 


LL'CILE, «j.cmcnt. 
JÉRÔME. 


Lucien! 

FRÉDÉRIC. 

Elles l'attendaient comme un sauveur; je croyais voir appa- 
raître quelque bon vieux médecin de campagne rempla- 
çant la science par une longue pvalique : quelle fut ma sur- 
prise quand nn fit entrer dans lit misérable masure où j’étais 
logé, un homme jeune encore et portant avec une exquise dis- 
tinction son modeste costume! Son regard était doux pt bien- 
veillant; sa voix harmonieuse et persuasive. Si vous l’aviez vu 
comme mol, mademoiselle, pendant les quelques semaines que 
dura l’épidémie, vous l'aune/ admiré; il était beau, je vous le 
jure, cet homme dont la charité ardente, infatigable se multi- 
pliait comme le mal. courant de chaumière en chaumière pour 
disputer, pour arracher ù la mort des victimes déjà condam- 
nées. il ne prenait de repos ni le jour ni la nuit, et quand il 


Quoi donc, not' demoiselle?... L'amour vient toujours avant 
le mariage. Vous avez commencé par le commencement, ouest 
le mal ? 

FRÉDÉRIC. 

Vous oubliez, monsieur Jérôme, que mademoiselle de Cour- 
lenay est riche. 

JÉRÔME. 

Eh ben! quèqu' ça prouve!... Est-ce que j' sommes dans un 
temps où les jeunes gens refusent les filles parce qu’elles ont 
trup de bien! 

FRÉDÉRIC, 

Non, mais dans tous les temps les pères refusent les jeune* 
gens, parce qu’ils sont trop pauvres, et je crois vous l'avoir dit, 
monsieur Jérôme, je suis pauvre. 


Digitized by Google 


LE MEDECIN DES ENFaNTS. 


u;a le. 


U 


iumn. 

Tctii'r, vous fies un brave jeune homme... Voui aimez not’ 
demoiselle... Nol* demoiselle n' voua déteste point... 

LVCJLE, rmhifT*«Ke. 

Jérôme!... 

Jérôme. 

E-'t-ce que vous le détestez? 

LC LUE, limMM. 

Oh! non!... 

Ate. 

Eh ben! qu’est-ce que je disais?... Reste donc la question 
des éeaa... Soyez paisible... Monsieur de Cnurlcnay, voyez- 
vous , n'csl point un père... comme les autres... 

Frédéric. 

Vous pensez qu’il aimerait assez sa fille pour sacrifier à son 
bonheur toute idée de fortune? • 

jejiôms. 

Ce n’est point tout à fait sur ce sentiment-là que je compte... 
au conliairc. 

UC1LK, riTBBKJl. 

Jérôme !... 

JÉRÔMB. 

J’ veux dire qn’ monsieur de Conrtenay est pins souvent sur 
mer rue sur hrre, qu’il n’a point seulement" vu not' demoi- 
selle de d’puis deux ans qup nous sommes revenus de l'émigra- 
tion, de sorte que j'aurai» plus de droit que lui à me dire 
Fpèie de cV enfant-là; car je ne l'ai jamais quittée. 

LCClLS, l'ipfw tuât <fc 

Oh! non, jamais !... C’est que tu m'aimes, toi!... 

JERÔME, avec vm ^noOoa qa’tl mibtl. 

Moi? J’ n'ons jamais aimé personne... Seulement à forte d'ê- 
tre à mon à-part, j’avaia Uni par m ennuyer dans ma société... 
C'est à c' moment-là que j’ai connu vol' mère... Clic voyageait 
avec vous et monsieur de Courtenay. Moi, qui n’ tenais a non, 
ni à ma personne, j'ai voyagé du même roté... Ça m'amusait 
d' vous voir grandir... Bêtise de vieux... Là-desssus la révolu- 
tlon arrive ; monsieur de Courteuay était noble, il ne pouvait 
pas rester en France, mais ii ne voulait pas se séparer de vous 
ni de vol' mère... Je me dis : Voilà «les gens qui vont être ar- 
rêtés, on arrêtait beaucoup dan» ce temps-là. $11 md ils seront 
pris, je me retrouverai dans ma société, je me réennuiejai.. 
Alors, je me labso faire officier municipal, je fabrique un pas- 
se-port pour monsieur de Courteuay, un pour vol* mère, et puis 
un bon pour mol. On avait retenu not’ passage sur un bateau. 
Ah ! quaud j'ai entr'aperçu la c<*quille de noii sur quoi qu'il 
fallait s’embarquer; quand j’ l'ai vu sauter dessus l'eau comme 
un bouchon, je me suis dit : Ça m’amusera-t -v bten de sauter 
comme ça? et je me suis assis pour réfléchir, je me trouvais 
très-bien par terre; mais à ce moment-là on vous met dans la 
coquille de noix... Je vous entends crier, je me figure bêtement 
qir vousm’appelrz; Jecours.et je saute dans la coquille. ..Kn me 
voyant, vous vous mette» à nre. Ça m'amusait de vous voir 
rirê... Et ma foi... je suis allé où vous alliez... je suis resté ob 
vous restiez, et me voilà encore où vous êtes. C'est- y par amitié, 
c’est-y par habitude?... J savon» pas... Maisj' crois que c'est 
par habitude. 

LCCILE. 

l)i» donc par tendresse, par dévouement. Oh! ma mère le 
savait bien, elle, quand elle me disait : « Chère enfant! demain 
ie prierai pour toi dans le ciel, et tu n'auras plus qu'un ami sur 
la terre... Aime-lo bien... » Et. ra»MMnbhuit se# dernières for- 
ces... elle me plaçait dan* te* bras... En l’écoulant, tu m’em- 
brassais... et lu pleurais, lui» «* »» uu* ««r ## iw», ** 

i mUaiw, fi •• OfioufM ïiens, comme à présent. 

Jérôme. 

Moi! j' pleurons point... C'est un rhume de cerveau qui va 
tue venir. • 

Frédéric. 

Monsieur de Conrtenay doit être heureux et fier d'avoir une 
fille comme vous, mademoiselle. 

LDOLE. 

Mon père, officier de marine distingué, a fait de long* voya- 
ges durant l’émigration: depuis notre retour en France, fia 
repris du service... Il a donc presque toujours été éloigné de 
mol... De là, peut-être, cette froideur, celte réserve dont mon 
coeur souffre; mais malgré sa sévérité U est juste et bon pour 
moi, mon père, et je serai heureuse quand on me dira : U va 
revenir : 

Jérôme. 

Eh bien ! soyez heureuse, not’ demoiselle. 


U«e dis-tu?... noopèrol... 

Jérôme. 

M'a écrit hier... et il arrive aujourd'hui. 

LUCILE, FRÉDÉRIC. 

Aujourd’hui!... 


• JÉRÔME, t part. 

Pauvre enfant ! elle est si heureuse qu’elle en tremble!... 
(^•1.) C’est à cause de cela que j’ai voulu connaître au juste ce 
qui se postait dans ce» deux petits cœurs-là... A présent, j' sa- 
vons bien ce qui rne reste à faire, au 

LCCILE. 

Une voiture î 

ntobuc. 

C’est une chaise de poste qui entre dans la grande cour. 

LCCILK. 

Eh! c’est lui!... C’est mon père qui en descend !... 

JEROME. 

Allez-roUB-cn, jeune homme, et laissez-inoi manigancer la 
choie. 

FRÉDÉRIC. 

Oh! monsieur Jérôme, vous m'avez montré le bonheur!... 

JÉRÔME. 

Vous, montrez-moi les talons... Vous, not' demoiselle, allez 
vous remettre un peu. afin que monsieur votre pè re vous trouve 
tout à fait avenante. (iM.)S’il vous voyait émotionnée comme 
ça, il croirait que vous avez peur de lui. (a*.t.) On monte le 
grand escalier... Vous, par là, jeune homme, et vous par ici, 
not' demoiselle. 

FRÉDÉRIC. 

Adieu, mademoiselle Lucile. 

LDCtU. 

Adieu !... Non.au revoir!... (n» momi.) 

JÉRÔME. 

|l était temps!... . 

sr.fc.M-: ni. 


Les M&MF-S IffXORMKI., um W nom ét CmirUaajr. 

DCLORMEL. 

François, vous m’avez dit que mademoiselle Lucile était dans 
ce salon. 

FRAHÇOI». 

Avec monsieur Jérôme, oui, monsieur. Mademoiselle sera 
rentrée chez elle. Faut-il la prévenir? 

DELORME!.. 

Qui!... (s* T«ï»rn»m.) Non, attendez, pas encore!... Laissez- 
ftÛUS. (la *"rt.) 

JÉRÔME, I fart. 

Il n’a pas l'air plus joyeux que de coutume. (m*m.) Vol’ ser- 
vant, monsieur. 


DELOimx. 

Bonjour, Jérôme. 

JÉRÔME. 

Et U santé n’est point mauvaise? 

DEI-ORMEL. 

Non!... 

JÉRÔME. * 

Et vous avez fait un bon voyage? 

DF.LQRMEI.. 

Oui!... 

JÉRÔME. 

Et vous revenez pour longtemps auprès ... de vol’ fille?,.. (11 
m DfWad r«i«§ b itw.) Auprès de not’ demoiselle?... 
ML0MNEL. 

Non !... 


JÉRÔME. 

Oui, non, oui... C’est drôle, »i j'ai bonne mémoire, vous me 
répondez à cV heure tout j une comme U y a quatorze ans au 
village de Jeune. 

DJXURMF.1.. 

Au village de Jeurre? 

JÉRÔME. 

Où nous nous rencontrâmes pour la première fois. Ce jour-là, 
vous alliez retrouver deux personnes qu’avaient peut-être été 
ben coupables envers vous... 

DELORME L, »««r nurtiw. 

Oui. 
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Jérôme. 

Mais à cY heure, vous v’ià revenu auprè* de deux autres «pii , 
n'ont jamais eu d’idée d’ vous offenser. Ce n’est («s que je i 
tienne aux amitiés; mais enfin, vous v'Iù revenu auprès d'un 
vieux bonhomme qui n'a plus guère de temps à rester sur terre 
et à qui qu vous pourriez ténor' la main comme pour lui «lire 
adieu ! (iMomei lui **n* u mam.) Vous v’Ià revenu aussi auprès I 
d'une pauv’ enfant... (a**.) qui n'est point coupable, elle... jiuai.) 
que vous pourriez ben faire appeler... comme pour y dire... 
bonjour... ma fille... 

D FLO RM RL. 

Ma fille! 

Jérôme 

Ah ! j’ vois ben que vous n'aimez point la petite... et ça se 
comprend un peu.. . 

MLOIHU. 

Moi... je... 

JÉRÔME. 

Et y en a plus d'un qui serait comme vous à vot' place... Elle 
ne m'est de rien à moi... mais enfin, j'ai promis à sa mère 
d 'veiller dessus... elle a exigé ça en partant, c'te femme... c'est 
une promesse qu’elle m'a extorquée, quoi... Mais extorquée ou 
non. j' suis forcé d’ la tenir à cY heure... Eh ben ! le meilleur 
moyen pour nous débarrasser de c't' enfant, qui nous gène |neut- 
ôtre tous les deux, m’est avis que c'est d’ la marier. 

ostouo. 

La marier ! 

Jérôme. 

Sans dot, bien entendu... vou« ne lui devez rien de vot’ bien... 

Je me charge de lui trouver un honnête garçon qui se conten- 
tera de ce que j'ai. 

DCLORMEL. 

De ce que ta as’... 

J Vu ME. 

Ah ! j'ai d’s écus, allez... jVn ai que je ne sais qu'en faire... 

Je ne les emporterai point dons l'autre monde, pas vrai... J’aime 
autant les donner à c’te petite... de c'te façon, je suis encore 
plus sûr de me débarrasser d'elle... 

DELORMEL, » part. 

Brave wcur! 

Jérôme. 

Ça fait aussi que vous garderez vot' fortune... et vous ne re- 
verrez plus Luvilr. 

DELORMEL. 

Ne plus la voir... me séparer d'elle... pour toujours... Oh! 
non pas! 

JÉROME. 

Ah bah ! 


DCLORMEL. 


Tu me regardes avec surprise. 

JEROME. 


Eh! oui... 


DCLORMEL. 

Tu ne comprends rien à mc-s paroles ? 

JÉRÔME. 

Eh! non... 

DCLORMEL. 

Tu te demandes si, après tant de souffrances, ma raison ne 
s’est pas égarée ? 

JÉRÔME. 

Eh! oui... c'est-à-dire, non... enfin... 

lH.lU.iUU.. 

Eh bien! écoute-moi donc. Lorsque je partis, il y a quatorze 
ans, emmenant avec moi celle enfant «pii devait porter mon 
nom, je n'eus pas le courage de h séparer de sa mire, je consen- 
tis a réunir Louise à Luc i le, mais à la condition «pie Louise lais- 
serait ignorer u luut le monde, à tout le monde, le lieu qu’il me 
plairait de choisir pour retraite... Louise fit, sur la tète de sa 
tille, le serment que j'exigeai d’elle... 

JÉROME. 

Vous m’avez fait jurer la même chose à moi; et, comme il 
n'y a qu'un Dieu, nous avons tenu nol’ parole. 

DCLORMEL. 

Oui, je le sais... Ce nom de Courtenay, qui élait celui de ma 
mère et que ie substituai au mien, devait d'ailleurs tromper 
toutes les recherches; puis est venue l'émigration. C'est mii la 
terre d’exil et pendant une de mes longues absence* «pic Louise 
mourut; tu m'as dit quel avait été s««i repentir... 


JEROME. 

Un fort repentir, monsieur. 

DELORMCL. 

Tu m'as dit quelles larmes elle avait versées... 

JÉRÔME. 

De fortes larmes, monsieur. 

DELORMCL. 

Quand une Ame retourne vers le Créateur, Dieu la juge, 
l'homme doit pardonner... La mort de la coupable l avait puri- 
fier a mes yeux; je oui» allé in ‘agenouiller sur sa tombe, j’ai 
prié... et j'a’i pardonné, Jérôme... 

JÉRÔME. 

Et c'est d'un brave homme ce que vous avez fait là... 

DCLORMEL. 

De ce jour, i'ai voulu ensevelir dans l'oubli le passé tout en- 
tier... j'ai lente d’oublier ma vie et jusqu’à mon nom. C'est 
pour cela que je défends même encore aujnurd hui que l'on me 
donne jamais un autre nom que celui de Courtenay... 

JÉRÔME. 

Oui, monsieur. 

DCLORMEL. 

La mort de Louise avait, pour ainsi dire, transformé mon 
Ame. Peu à peu ma douleur est devenue moins («oignante, mes 
blessures moins cruelles ; le souvenir de sa faute s’est lentement 
efface de ma mémoire, et il n'est plus resté dans mon cœur 
qu«* l’image de Louise telle qu elle était quand je l'avais année, 
jeune fille naïve et candide; quand je l’avais adorée, jeune 
femme chaste et pure... Il y a des maris qui p&idounent à l'é- 
pouse coupable, qui lui rouvrent leur demeure; moi qui n’nvais 
plus le pouvoir de la ramener au foyer conjugal, k défaut de 
ma maison, c’est mon cœur que ie lui ai rouvert... et mainte- 
nant, elle l'occupe tout entier, elle y règne comme dans nos 
beaux jours de bonheur et de tendresse.. Et depuis ce pardon, 
je ne vis plus seul, abandonné; car je la vois, je l’entends, je lui 
parle... («»*.) Je l'aime, enfin, ma Louise d’autrefois, mainmise 
purifiée par la mort, je l'aime, entends-lu, je l’aime!... 

JÉRÔME. 

Eh ben! alors, elle, la petite?... 

DELORMEL. 

Lucile?... Ce que j’ai longtemps éprouvé à «a vue. c'était à la 
fois de h pitié pour elle et une jalousie terrible, une haine im- 
placable pour l'homme qui a brisé ma vie; c’était lui, toujours 
lui que je vovais dan» celte cnrant, jusqu'au jour où, pour m'a* 
pitoyer sur elle, tu m'as envoyé son portrait... 

JÉRÔME. 

Il y a un mois de ça. C’est un bon jeune homme qui l'a por- 
trait^, not’ demoiselle, un joli jeune homme qui est encore ici 
et que... 

DCLORMEL. un» iVwii-r. 

Ces traits, que deux années avaient presque entièrement 
chanç« 4 f, ces trait» «Hâtent la vivante image de Louise. Ce sont 
les yeux, c'est le regard, le sourire de nu Louise... Et j'ai voulu 
me réconcilier avec l'enfant comme je m’étais réconcilié avec 
l’Ame do sa mire. 

JÉRÔME. 

C’est donc pour ça que vous êtes revenu? 

DELORMCL. 

Enfin, Jérôme, j«» voulais essayer do l'aimer. 

JÉRÔME. 

C’était una bonne idée! Eh ben' il faut essayer tout de suite... 
AlUm a u Lucile, mainzcllc i.ucilc! 

DELORMEL. 

Que vas- tu faire? 

JÉRÔME. 

Lui dire» d'embrasser son jière, donc... 

. t DFLORMIÎL, !•»*. 

Son père!... 

JÉRÔME, bM. 

Oh! pardon, monsieur! Il n’y a que tous et moi «pii sachions 
ce qu'en est de ça... je sais bien vieux, monsieur, il n'y anra 
donc lientôt plus nue v«*is. (l«-il* j->.w teiw V t+* a- d*- 

Urm*L) Embrassez-la, monsieur... et si je vous gène, allez ton- 
jours, je va* fermer les veux... 

DELORMEL, KCMIl Licite 4*T>» «et t>rw. 

Lucile!... 

LVCtLE. 

Mon père!... 

DCLORMEL. 

Mou enfant!... (il rinrtww wr t- r*l' «'clnifur émcca*«t fl’dle 
p«ur lui no» Mu •■mnxiea. a p*ft *» «■■ •ViD.c-eni. j Oh ! si clic était ma 
fille!.., fn *...1.1 
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jtRÔ*E, •'* pt« Tact MfiifMMBl tt ipil *f rtioomc. 

Eh ben! ce*t-y fuit? (rwi,i.i de* **«».) De quoi' il est parti? 

ltoie, picuritt. 

Oui, parti, Jérôme!... Oh! ma mère me le disait bien... je 
n'ai plu» que toi au monde!,.. 

jiafas. 

Allons! on ne pardonne qu’aux morts! 

François, .Birtti. 

Monsieur Jérôme!... 

jerAmb. 

Que que tu veux, toit 

francoi*. 

Le docteur que monsieur Frédéric a fait appeler... tous sam 
bien, le médecin des enfant»... 

jErône. 

Après? 

François. 

11 vient d’arriver... et il demande si mademoiselle de Cour- 
lenay peut le recevoir! 

jéiu'ne. 

Oui, oui, amène -le... (l. i»w*t.qnr a»«.) Essuie vite te» larmes, 
mon enfant, ce n’eri pis poli de recevoir les gens irvec un mou- 
choir sur les yeux, (a i-n .) Il arrive ben, ce docteur; il va la 
distraire un peu... Et ce b- ta de jardinier qui n'est point revenu 
encore. Je vas aller au dev int de lui et jVnvemi le petit tout 
de suite... («**<ra»* t » N' faut pas en vouloir à monsieur 
de Courtenjy... il t'aime bien... mais c’est eu dedans, vois-tu, 
et ça ne peut pas sortir, il ne veut nue ton tionheur, il me la 
dit, et j’ savons à présent ce qu’il faut faire pour que tu sols 
heureuse... J' vas chercher F pelit! (il tort.) 

SCÈNE IV. 

LUCILE, r*** LUCIEN. 

UTILE. 

Heureuse... quand mon père repousse me* caresses... quand 
ma présence lui pèse,.. On! mais, je le sens, je ne lui impo- 
serai pas longtemps ce supplice... le mal qui me déchire et que 
1 amour de ticUcitL .is.ui u i m-s.iul endonuL.. ce niaise l'é- 
veille... et je crois que j'en remercie Dieu... ce n'est pasdaus 
ce monde qui» je dois être heureuse... 

FRANÇOIS, )Dln>l*.u»t Lkmo. 

Mademoiselle, le docteur est là ! 

LCCILR, «oaloMTl »nn 

I* docteur... faites entrer’... (a. dwiiuim.) Amenez le petit 
Pierre aussitôt qu'il arrivera. 

FRANÇOIS. 

Oui, mademoiselle... (a ueu*.} Monsieur, voici mademoi- 
selle! 


SCÈNE V. 

LUCILE, LUCIEN, le peut PIERRE. 

LUCIEN, ultiMt. 

LUCILE. 

Monsieur Frédéric nous avait annoncé votre visite, monsieur. 

LUCIEN. 

Mon ami m'a écrit qu'un pauvre enfant auquel vous vous 
intéresser, mademoiselle, réclamait tous mes soins. (SmOua.) 
Mes clients ordinaire», le» pauvres de mon village, pouvaient 
* passer de moi quelques jours... je suis parti... je croyais en 
arrivant trouver Frédéric à l’adresse qu’il in’av.ui indiquée... 
il n’y était pas... Sans doute, il eût été [dur. convenable que je 
'ous fusse présenté par lui, maison m'appcLiit auprès d'un en- 
fant en danger, et j'ai cru devoir ne pis perdre un instant. 

LUCILE. 

Merci, monsieur, on nous avait bien dit tout ce qu'il y avait 

chantable bunté dans votre cœur... Encore une fois, merci, 
monsieur!... (ttl« loi Wo.l U ai», L«c*« rewrl* «lor» plv» «UealiTenieBi 
lama.) 

LUCIEN. 

C’est singulier... 

LCQLR, »[»rrrvm la prtit Flair», q«a> Fraaçni* »m*D#, court t 1*1 H N v»il 
pi* l'rmeUM d« l.»'i'-n. 

EnQn vous voilà!... Où donc est Jérôme? ne Lavez-vous pas 
rencontré ? 

LE JARDINIER. 

Non, mamzelle, j' sommes rentré par le verger. 

LUCIEN, i pari. 

Quelle étrange ressemblance! 

LUCILE. 


Aller maintenant, et empêchez, s’il se penl, que Jérôme aille 
inutilement jusqu’à la ferme... (l« nrAu» ton.) 

LUCIEN, A pwt. 

Le même son de voix !... 

LU Cn K, ■■natl la prlM Rircnn. 

Monsieur, voici notre petit malade! 

LUCIEN, (UrtUtl i m ramtllra. 

Votre malade... Approche, mon ami, donne-moi ta petite 
main, puis, regarde-moi... En effet, la fièvre le copsume... 
Mais rasfuvz-vou», mademoiselle, sa vie n'est pas en péril! 

LUCILE, l’iivnckitl tiicmiI de Loclt*. 

Bien vrai, monsieur? 

LUCIEN, U repinhu oocora. 

• Oh ! c'est incroyable. . . 

LUCILE. 

Voyez donc pourtant comme il est pôle... et faible, comme 
son regard semble éteint I 

LUCIEN. 

Oui, c’est une pauvre petite créature engendrée dans la mi- 
sère... cet enfant doit être orphelin... 

LUCILE» Jtoaaéo. 

Orphelin... Oui, c'est vrai, mais comment avez-vous pu de- 
viner cela? 

LUCIEN. 

Oh ! je les reconnais bien vite , ces pauvre» déshérités de la 
tendresse maternelle... j'en ai tant vu dans mes recher- 
ches!... 


LU CILS. 

Vos recherches? 

LUCIEN. 

Ceux dont la mère est morte ou que leur mère a délaissés au 
berceau n’ont jamais le sourire des autre» petits enfants... ce 
sourire de bonheur céleste qui ne peut éclore que sous les bai- 
sers maternels.. . 

LUCILE. 

Oh ! cela doit être mi! 

LUCIEN. 

Voyez leurs yeux... ils ne sont pas clairs et limpides comme 
ceux de* autres enfants, il» ont été si souvent obscurcis par les 
larme*. . leur regard incertain semble toujours chercher celle 
qui n'est plus là!.. Oh! je le sais, moi, qui ai perdu ma tilie... 
ma fille qu'on m’a enlevre, mademoiselle... ma fille, qui n'a pas 
connu sou jière et qui a perdu sa mère peut-être... Depuis qua- 
torze an* j'étudie sur les enfants que je trouve sur mon passage 
les souffrances qu'elle a dû subir, elle! Et... lorsque je ren- 
contre une de ces pauvre» petites ciéaiures üuni le wiuiire est 
triste, dont la voix ne répète pas à chaque instant ce doux can- 
tique écrit tout entier dans ce* deux mots: ma mère! mon cœur 
la reconnaît bien vite, et je m'écrie : Toi aussi, tu es orpheline 
comme elle ! 

ma le. 

Vous avez raison, monsieur ; c'est la source d’une tristesse 
éternelle. 


LUCIEN. 

Voilà ce qu'ils sont enfants... Plus tard, ri c'est une fille, son 
front est pâle, son visage est empreint de mélancolie, et sa 
tète, penchée vers la terre, semble dire : Ma mère, n’est-ce pas 
là que lu os? Ma mère, n 'est-ce pas L : i que tu m’attends? 

LUaLE, la l*la t*l««4» al à vais bta*«. 

Oui, pour celle qui n’a plu» de mère... L'isoleiuenl, l'aban- 
don, les larme»!... 

LUCIEN. 

Je vous ai attristée, mademoiselle. (Lic.it ne l'moi pu «t r»t« 

0* ytux taltWi wi la Uct*.) 

LUCILE, lui et r,pHial li ttrre. 

Ma mère, n’est-cc pas là que tu es? ma mère, n’est-ce pas là 
que tu m’attends? 

LUCIEN. 

Ai-je imprudemment rouvert une blessure? (ta nw-uat itoau- 
Ttai-at.) Tout à cette étrange ressemblance, je n’avais pas remar- 
qué l'nltéralnin de scs liait»... (ut prrr.au <>»■<.>■ mm n ■»>«.} Sa 
'main est brûlante! (■*««.) Vous souffrez, n’esl-ce pas, vous souf- 
frez, mademoiselle. 

LUCIL*. 

Moi aussi, monsieur, je suis orpheline, orpheline comme 
celte que vous cherchez. 

LUCIEN , l’e a part. 
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Ah! mais son état est bien plus alarmant que celui de cet 
enfant! c'est |>our elle qu'on aurait dû m'appeler!.., («■«* n mt 
**»«»«**.) Mademoiselle, remettez-vous , et laissez, je vous prie, 
votre main dans la mienne. Dieu vous a pns votre mère mais 
vous a laisse votre père... votre père qui doit tendrement vous 
aimer, mademoiselle. 

lucile. 

Mon père... 

lcciex 

Votre santé ne l'a-t-elle jamais inquiétât 

LUCILE. 

Jamais 1 

Lucien. 

Il ne sont doqc pas le prix du trésor qu'il possède?... 

Ll% ILE. 

Mon père est presque toujours absent... 

LPCten. 

A qui donc alors êtes-vous confiée, mademoiselle ? 

lucile. 

A un vieux serviteur qui ne m'a jamais quittée, c'eat lui qui 
cherche à me distraire quand je suis triste, qui me console 
quand je pleure, qui me prodigue des soins quand je souffre... 

unn. 

Et vous soutirez souvent?... 


j satins. 

Eh ! ben, qu‘eit-ce qu'il a dit le docteur? (uu« t i«„ B « 

rÉIttl la rreoaoèlMai. } BoillC ÜU Ciel !... 

lucikn, a*ft a » isi. 

Jérôme ! c'est toi, n'est-ce pas? c’est bien toi?... 

Jérôme. 

Oui, monsieur Lucien. Je ne peux pas vous dire le contraire. 
C'est moi et dans un joli embarras! 

LUCIEN. 

Tues ici depuis combien de temps? Depuis quatorze ans, 
n'est -ce pas? 11 y a quatorze ans que tu es auprès de cette jeune 
tille! qui lui ressemble tant à elle... parle, mais parle donc.... 

Jérôme, 

Ali ! j'en suis tout ahuri ! j'en deviens sourd! 

lccwi. 

Cette jeune fUle.. . c’est donc... i>aut »•«•.} Oh! mon Dieu, 
vous vous appelez Lucile, n'est-ce pas mon enfant? 

LUCILE. 

Oui, monsieur, mais comment le savez-vous? 

menai. 

Comment je le sais, moi, mol... 

JÉROMK, haa«t «KwwM. 

Et sa mère, ne lui faites pas mépriser sa mère. 

LUCIEN, Si*. 

Oh ! je me tairai... je me tairai... mais jo peux la regarder, 
du moins. 


LUCIUS. 

Ah ! non, et je ne suis pas toujours pôle comme vous me voyez 
en ce moment. Quelquefois, te malin, je m'éveille tout autre 
que je n'étais la veille, le sang qui circule moins lentement 
aans mes veines, redore mon visage, je me sens des désirs de 
vivre, de courir à travers la campagne; ces jours- là mon 
coeur hat avec une force qui m’étonne. Tout ce qui m'entoure 
prend un aspect nouveau pour moi, le ciel est plus beau, les 
fleurs oui dés parfums inconnus, l'air que je respire est plus 
pur, j'aime la vie enfin, je l’aime avec passion... je l'aime... 
comme si elle devait bientôt m’abandonner. 

LUCIEN, à pirv. 

Oh ! je les reconnais, ces terribles symptômes !... 

LUCILE. 

Mais, docteur, vous oubliez que ce n'est pas de moi qu'il 
s'agit., occupons-nous de notre petit malade. 

LUCIEN. 

La guérison de cet enfant est facile. Mademoiselle, ce qu'il 
lui faut, ce sont des soins qu’un peu d'argent lui procurera 
bientôt... 


LUCILE. 

Oh! l’argent ne manquera pas, ni les soins non plus... Je 
serai sa garde-malade... 11 fera tout ce que vous lui recom- 
manderez... n'csl-ce pas mon polit Pierre... Tenez, docteur. 
Livre dm écrivez votre urdounaucc... Oh! je suivrai 

bien toutes vos prescriptions. Depuis que vous m'avez dit que 
je n’avais rien a craindre pour cet enfant... Oh! je me sens 
toute joyeuse... (s’anéum.) C'est singulier! Cette joie m'op- 
presse.. .m’étouffe... Il me semble que mon cœur est plein ae 
•armes... qu'il va briser ma poitrine... 


LUCIEN , tl»#mrnl. 

Mademoiselle, U faut que je voie votre père! 

..i ai_K. 


Mon père ! 


LUCIEN. 

A l'instant, tout h l'heure ! 


Oh! non... si c’est pour lui parler de moi, de ma santé, ne 
le voyez pas, monsieur, c'est inutile... Je ne soutire plu*, je ne 
me plains pas... Oh! je me sens tris-bien, très-forte. El je 
veux vous montrer tous les beaux sites qu'admire monsieur 
Frédéric. Je veux aussi que vous connaissiez mon bon ami. 

LUCIEN. 

Votre ami... 

LUCILE. 

Et tenez, le voilà. 


Jérôme! ! 

Il 1c connaît. 


SCÈNE VI. 

Les mêmes, JÉROME. 

LUCIEN, l« rvgtrStat. 
LUCILE. 


LUCILE. 

Vous ne me dites pas, monsieur, d’où vient que vous savez 
mou nom. 

LUCIEN. 

Votre non.,. Oh! je l’ai dit souvent, votre nom... 

JÉRÔME. 

Eb! parbleu, c’est monsieur Frédéric qui vous l'aura appris. 

LUCIEN. 

Frédéric, oui, oui, c'est lui. — Il me disait : C'est un ange aoe 
ma Lucile, et quand vous lu verrez, Lucien. — Lucien, crest 
mon nom, à mol, et vous ne l'avez jamais prononcé, mon nom. 

LUCILE. 

Si fait, avec lui. 

LUCIEN. 

Ah! c’est un brave jeune homme! et il avait raison, quand 
U me disait que je vous trouverais belle, que je vous aimerais 
comme ma fille. 

JÉRÔME, pUaiaat. 

Au nom du bon Dieu, monsieur, calmez-vous?... 

LUCIEN, la*. 

Ah! tu vois, je suis calme!... bien calme, (am.) Ma fille... 
qui se nommait Lucile comme vuus. 

IDOLE. 

On vous l'a prise et vous 1a cherchez? 

LUCIEN. 

F.n vous voyant, mademoiselle, je l’ai retrouvée, oui, elle 
a votre âge... vos traits... cite est Laite.,. Oh! oui... Jérôme... 
elle est bien lielle ma fille... 

JÉRÔME. 

Allons! du courage, mon Dieu! Soyons des hommes, des vrais 
hommes... (mm.) voyons, docteur, il "faudrait bien s'occuper un 
peu du petit. 

LUCILE. 

Comme vous me regardez, monsieur, vous pleurez... 

JÉRÔME, 

Oui, c’est te petit qui lémouve comme ça. 

LUCIEN, * part. 

F.t ne pouvoir parier... et ne pouvoir lui dire... 

JÉRÔME. 

Pauvre honunc! 

LU (3 LÉ, à JrrotM. 

Tu pleures aussi, toi? I 

JÉRÔME. 

Moi... oui... c’est aussi & cause du petit. 

LUCILE. 

Mais lo docteur en répond. 

JÉRÔME, 

C’est égal... ça me peine d’ savoir qu'il couve une forte co- 
queluche, et il faut soigner ça tout de suite. Je vais l'emmener 
avec le docteur... Allons, viens, petit Pierre... viens, tu peux te 
vanter de m'avoir amené une flore soûle ur, toi; allons, docteur, 
faut nous en aller. 
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Di'ji! 


Lccn*. 


jérAif., i»a. 

O le faut, le courage vous manquerait 


teems. 

Oh! je ne partirai pas sans l'avnircmbnui'ie. 

ji H'We, h*» 

Diable d’homme, va, est-ce que ça se ]>eul? 

LCCIRH, bu. 

Je donnerai* la moitié de ma vie pour un kaiser d’elle. 
Jérôme, Ut. 

Eh benl... ie vas Ücher de vous économiser ça... (n»0 
Mamwlle LucUe... 

uxiu. 

Que veux-tu? 

Jérôme. 

Moi, rien... c’est le docteur qui médit... C’est une héte d’idée 
qu il a... il vous propose un marché, quoi? 


LUCILE. 

Ln marché? 

Jérôme. 

Il soignera vot’ petit malade, et pour lui payer chaque vi- 
site, vous lui permettrez di-mbra**<t votre joli* visage, qui lui 
rappelle si bien... U figure du sa fille... '»•».) Je crois qu’on ne 
peut pas lui refuser ça a ce digne jeune homme. 

i.rcu.1, » fMM. 

Pauvre père! {««i.) J’accepte le marché, monsieur... embras- 
sez-moi . . et que Dieu vous rende celle que vous pleure* ! 

LtT.IKS, i'tnbruMDl. 

Mon enfant!... mon enfani... (n b r mw mt «>• «nr n» f i**r»oi.) 

JÉRÔME. 

Allons h présent... venez... venez... docteur. 

nais. 

Oui, oui!... je le suis, oh! j’emporte du bonheur ! (u )m j 

J. iAin* et I Vi.fi Luril* |m •’elatyocr.) 

SCÈNE Vil. 


LUaLE, pot» DELORMEL. 


LOCHE. 

Si jeune encore et si cruellement éprouvé ! comme il aurait 
aimé sa fille, lui! 

nrfORWFT-, Pnlttat, 

Vous êtes seule, Lucile? 


Mon père ! 


MLOMBL» 

Je vous ai quittée bien brusquement tout à 1 heure, pardontiez- 
le-moi. 


LOdLE. 

Vous pardonner, moi... mon père.... 

DELORME. 

J’avais espéré qu’il me serait po«$ible... permis, veux-je dire, 
de rester avec vous toujours... 


Avec moi? 


locils. 


i 


mnnn.. 

Mais nu ne commande pas ù sa destinée, nous devrons donc 
encore nous séparer. Mais cette fois, avant de nous quitter, 
j aurni fait re que je dois faire pour vous. J’aurai assuré votre 
avenir, et si le ciel exauce mes vœux, votre bouteur. J'ai causé 
de col i ce matin avec votre ami Jérôme. Vous avez deviné 
déjà qu’il s’agit pour vous d’un mariage. 

u'OLr. 

Un mariage? (a r»h.) Jérôme lui a donc tout appris, fa*!.] El 
vous pensez, mon pCre... 

uiona. 

Je pense que Jérôme avait raison... et qu’il est temps de vous 
choisir un mari, digne de vous, digne du nom que vous por- 
tez. —Jérôme me parlait d’un établissement modeste... 
loche, * r»u. 

C’est bien cela... 

MLOtSOL. 

. Mais il oubliait que je vous donne en dot la moitié de ce que 
je possède... D'ailleurs, pendant qu'il songeait à vous chercher 
un mari, j’avais déjà promis votre main. 

• LOCHE. 

Ah! 


vs 

delormvl. 

J ai écrll à ïulre fulurde venir nw rejoindre ici... il arrivera 
dans deux jours, je vous le présenterai. 

LOCHE. 

Oh! mon Dieu! 

DELORMEL. 

C’est un jeune homme très-diatingué, dont la famille est en- 
tou ice de respect... Sa fortune est égale à celle que je vous 

nnnni'. 


uau. 

Mais il ne me connntt pas, il ne peut m’aimer... 

DELORMEL. 

Il vous aimera... Enfin, monsieur Desparvillc est un lovai 
gentilhomme... vous approuvez ce que j’ai fait? 

Ll'OLK, aicc 

Oui... oui... mon père. 

hklomul. 

Dieu m’est témoin que je voudrais vous savoir heureuse. 

LICtLE, art* ooi- pfnf'io.la rmoliuo. 

Heureuse!.., 

DELORMEL. 

Mais qu’as-lu donc, lu pâli*?... 

LUCILE. 

Moi... olil... si je pouvais mourir!... (au im» 

DELORMEL. 

Tu chancelles... (pomm « «,.j Ah! Lucile! Lucile! du se- 
cours !... vite du secours!,.. 

FRANÇOIS, Knuriil, 

Ah! not’ chère demoiselle!... Heureusement le docteur est 
encore là, monsieur... 

WtOBItt. 

Appelez... anpelez-le... (u D-.inni.j» wt, i<r<^ 

do ueiir.) Lucile, mon enfant!... parle moi! réponds moi!... 
Mais on ne viendra donc pas?... 

SCÈNE VIII. 

Les Mêmes, LUCIEN. 

un En. 

Où est -elle? [Af*ww«>t Lurfl*.} Grand Dieu! (il «vun™ IBpTf-t <Jn 

Locilc »l *' iK.-tinrillf f.»rv de Dclnfoiel.) Olï! CCtte hoiTihle pilcurl... 
m main est glacée... (u • prit ooe d* m uio.) 

DLL0UV1LL, MMiHjot l aqtre. 

Cette voix!... (Ea JfcMt «n» n*«., u J* iJl* «t r«Çir«fe *• f*e<i to- 
rt** qui U rpgantp atiwi. i< rtnr poire.) 

DELORMEL, nulHinl l'antre mal» de L*cik qo'il r«Ura 4n maint d« Oc Lur.ra, 

Lui!... que faites-vous ici?... (Uclt# m nK*re l«aum*»i, ) Que 
faites- vous près d'elle? (aUmi » ta.) Sortez, monsieur... 

ICOES, «K fcradr. 

Monsieur, fl y a deux hommes qu’on ne peut éloigner du che- 
vet d’un malade, le prêtre et le médecin. Je suis médecin, mon- 
sieur, je reste. 

DELORMEL, «rtc ferrer. 

Oh ! sortez, vous dis-je. sortez ! 

JF.KÔME, h* A IVUr***t. 

Laissez -le la sauver aujourd'hui, monsieur, vous le chas- 
serez demain. 


ACTE IV. 

Une terrasse du p*rr. de M. DelornH. — A rmche, au premier plan, 
un pavillon élevé do quoique» marrhoe. Bancs et chaise» do Jardin. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

DELORMEL, JEROME. 

DELORMEL, allant A J^rfeap qui »*rl de la drolle. 

Jérôme, vous sortez de chez Lucile... quelle nouvelle m’ap- 
portez-vous? 

Jérôme. 

Le mieux dîner se soutient, monsieur; not’ demoiselle vient 
d’entrer dans le parc avec... 

DELORMEL. 

Avec lui... n 'est-ce pas? avec lui encore! avec lui toujours 1 ! 

JÉRÔME. 

Une faiblesse pourrait prendre à not’ demoiselle, et dans ce 
cas-là, le docteur ferait mieux que nous, monsieur. 
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delormel. 

Vous a vm envoyé à Lyim chez M. Landry... 

itaêm. 

Un autre fameux médecin que \«us ares Appelé en consulta- 
tion? Oui, monsieur, et c’est M. Frédéric qui a voulu l’aller cher- 
cher lui-même. — Vous savez, M. Frédéric, ce jeune peintre... 
oh ! il ramènera M. Landry aujourd'hui, j’on réponds... L'est un 
bon jeune homme, M. Frédéric... bien dévoué à nof demoi- 
selle, M. Frédéric. 

nrxnswn.. 

J'ai cédé à vos instances, Jérôme ; je n’ai pas chassé, comme 
j'aurais dù le faire, l’homme que la fatalité seule, vous me l’avez 
juré, ramenait sous mon toit. J’ui permis qu'il donnât à Lucile 
lus premiers soins que son état réclamait, mais elle est mieux 
ce matin. M. Landry arriveratuiità l'heure, saris doute, la pré- 
sence de M. Lemonnier est donc inutile. Faites qu'elle ne me 
soit pas imposée plus longtemps. 

JÉRÔME. 

Je vous promets que N. Lucien partira dans la journée... 
quoique,à vrai dire, not' demoiselle *o : t bien faible encore. T’nez, 
hier au soir, quand nous l'avons portée toute pâmée dans sa cham- 
bre... je pensais malgré moi à sa pauvre défunte mère. et je 
me disais : Est-ce que moi. qui suis si vieux, je vas encore voir 
mourir celle-là, qu'est si jeune? 

DELORMEL. 

Oh! ne me dis pas que Lucile peut mourir!... que me rêsle- 
rait-il si Dieu me la reprenait?... 


enfant là.. . elle ne m'est rien après tout . . etj' snis 11 1 
mentor, à me tourner le sang, et y ' là quatorze ans quV 
j'en ai assez... j'en ai trop... ah! ma loi, qu'ils s'arrai , 
ne veux point en faire une maladie... Je m’en retournent 
à-part, aujourd’hui, tout à l'heure, c'est ça... j' vas fi"~ 
paquet sans rien du e à personne. .. j’suis mon maître, 
mais! ! j' peux faire c' que j' veux, moi... ah! oui ! ! ! et 
je ii's'ru plu» ici... .) Eh bon! quand te 

plus ici... il m' manquera quelqur chose... j' suis 

une vieille bâte d’habitude il m' manquera cet 

petite mine rose qui m' réjouissait in vue. ce bon 
d'enfant qui m' chatouillait le cœur... je n’entendrai plua tf te 
voix si douce qui m’ disait Càlinement : mon bon Jérôme! je 
t’aime bîpn... et il n’v a quu moi qu'elle dit ça... j' suis ur 
que ma vilaine figure fui manquera aussi... eh! beu non, jarm- 
quoi... je ne m'en irai point, je ne laisserai point M. Delarmri 
nous faire mourir à petit feu not’ chère demoiselle. Je dirai 1 
Lucien c’qui s’ pane, et à nous deux nous empêcheront ma- 
riage de malheur. Justement le v' la avec s* tille... car c'est sa 
fille... et il saura bien la défendre, lui. — J’ vais décommander 
son départ d’abord... et puis après... nous verrons... ah ! oui» 
nous verrons!... 

(il ton par U fMtta.) - 

SCfeNE III. ' 

LUCIEN, LUCILE, mlvnt par b — Lw»V marebr m» te 

bm 4* Letif*. 


Jérôme 

Vous l'aimez donc, c’te chère petite?.* 

DELORMEL. 

Tu doutes encore de ma tendresse pour elle, toi, qni ns retenu 
mon bras prêt à frapper avec ces seules paroles, il peut la sau- 
ver ! et je n'ai pas tué cet homme et il est chez moi ! com- 
prends-tu, chez-moi? et il est pris d’elle !... oh ! mais avec lui 
sont revenus tous les tourments de la jalousie... U me semble 
qu'il vient m'enlever Louise une seconde fois. 

Jérôme. 

Si M. Lucien a commis une grosse faute dans sa vie, il en 
porte rudement la peine, et c’te peine-là, il l’accepte comme une 
justice de là-haut... J'vous réponds, moi, qu’il n abusera pa* de 
ce que le hasard lui a fait découvrir. Si vous n'ètes point entiè- 
rement rassuré là-dessus, m'est avis qu'il y a un moyen d'em- 
pêcher quiconque de se mêler de ce qui ne regarde que vous; 
c'est-à-dire du bonheur de not' demoiselle ; c’b-mheur-là, fai tes- 
te tout seul, faites-le tout de suite.... ra'esl encore avis que ce 
s'rait une manière de vous venger de M. Lucien, qui ne peut 
rien faire, lui, pour notre demoiselle. Je ne inc connaissons 
point en vengeance, monsieur, mai» il me semble que celle-là 
serait une vraie vengeance d'honnête homme. 

DELORMEl. 

Oui... oui... je veux que Lucile soit heureuse, heureuse par 
moi seul. 


Luaew. 

Votre marche devient chancelante, notre promenade t'est 
trop prolongée. Il faut rentrer, mademoiselle. 

LIT-ILE. 

Déjà m'enfermer dnns ma chambre, si solitaire et si triste. 
Oh! non, docteur, laissez-rnoi respirer encore cet air embaumé 
de nos prairies, laissez-moi au milieu de mes fleurs, leur par- 
fum enivre dit-on, il me fera peut-être oublier... 

LOCUS. 

Quel souvenir pénible voulez-vous donc chasser ? 

LUCILE. 

Ce n’pst pas un souvenir, c'est un rêve que je voudrais eftacer 
de ma mémoire. 


Un rêve... 


Lccreu. 


LUCILE. 

Oui, un rêve de bonheur. 


LMDI. 

Est il donc, à votre âge, un rêve heureux qui ne puisse se réa- 
liser? 


LUCILE. 

Un moment j’ai espéré... à ce moment-là, docteur, je vous 
Aurais dit, à mains jointes, faites-moi vivre... à présent, si ce 
n'était une oflense à Dieu, je vous dirais : laissez moi mourir. 


C'est ça! vous l’avez déjà fait élever comme une princesse, 
elle est savante ni plus ni moins qu'un livre, elle sera riche... 
je ne vois plus qu’une chose qu' vous pouvez faire pour elle... 
c'est d' la marier... je vous en avais déjà touché trois mois 
hier. 

DELORMEL. 

Oui, tu as raison, Jérôme... il laul donner à Lucile un sou- 
tien, un protecteur qui nous remplace quand nous ne serons 
plus là... 

JÉRÔME, ’* put. 

Voilà déjà une banne parole. (mm.) Quant au mari... 

FRANÇOIS , i&t>obç»ni. 

M. Desparville!... vient d'arriver. 

DELORMEL. 

C’est bien, je vais le recevoir, le présenter à Lucile... (a innM.) 
Monsieur d’Esparville est le mari que je lui destine!... 

(U Md.) 

jÉiitei. 

Son mari!... 

SCÈNE II. 

JÉRÔME. 

Son mari! aht jami-dieu! moi qui croyais avoir si bien 
tout manigancé , je me disais : Qui veut la tin veut les 
moyens, qui veut le ‘mariage veut F mari, et I' mari sera 
M. Frédéric, puisqu’il est U tout prêt sous la main... Ouitch ! 
il se trouve que je me suis donné tout ce mal là pour un in- 
connu, un intrigant qui n'épousenot’dcmoiselle qu’ nnurscsécus 
puisqu’il ne la connaît seulement point. Comment lui annoncer 
ça à c’te chère petite?.. J'avais bien besoin de m'attacher à c’ l' 


Mourir! vous voulez mourir!... vous!... ohl mais ce rêve... 
ce secret de voire cœur, vous me le direz... je le veux... 

LtX3 LE, tarpritt. 

Vous le voulez ?... 

LDCtSK. 

Vous me demandez à quel litre je vous parie ainsi... moi qui 
ne suis pour vous qu’un etranger, un indi Itèrent que le hasard 
a placé sur votre roule. Mais je suis médecin et le médecin «I 
un ami à qui l’on ne doit nen cacher... vous vous taisez, et vous 
pleurez... allons, chère enfant, eonftrz-nioi vos peines, car je sui* 
votre ami... oh! oui, depuis longtemps... je vous l’ai dit, vous 
avez l'Age et les traits de la fille que j’ai perdue... vous qui rue 
la rappelez si bien, lai»scz-moi pour un moment croire que c’est 
elle qui est près de moi. Dieu me devait bien celte heure d'illu- 
sion pour quatorze années de désespoir et d'abandon, mais ma 
Lucile âmoi rue laisserait lire dans ses yeux, dans son cœur... Ob! 
la tendrer-e d’un père est plus clairvoyante que U science du mé- 
decin; ce que la science cherche, la 'tendresse le devine, puis ce 
qu’on cache, au médecin, on le dit à son père. 

LUCILE. 

A lui?... Oh 1 non, U me fuit peur. 

I.UQER, t'oabtiMl. 

Peur de lui!... Oh’ vous ne le connaissez pas, ce pauvre 
père... vous ne savez pas ce que pour vous il a souffert, ce que 
pour vous il souffre encore!... 

UTILE. 

Que dites-vous?... 

LCCIEH, •* 

Je dis qu'il est bien à plaindre votre père, jju’il faut avoir pi- 
tié de lui, mon enfant, que pour lui il faut vivre. 
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UUCIUL 

Ah! «'il me parlait comme vous me parles, monsieur... si sa 
voix était douce comme 1a vôtre, elle irait jusqu'à mon cœur... 
et mon cœur n’aurait («oint de sécréta (mur qui saurait si bien 
l’interroger. Tenez, en vous écoutant, j’éprouve une émotion 
qui metail inconnue, et uue je cherche vainement à définir... 
Vous êtes ici depuis quelques heures à peine, et il ukî semble 
que vous êtes déjà pour moi un ami sincère et dévoué. 

Liât». 

Oh! oui, bien sincère, bien dévoué!... 

mat». 

Comme Jérôme?... 

LUCIEN. 

Oui, oui, connue Jérôme. 

UCILE. « 

Je lui aurais bien tout dit à lui... mai» il est un (eu vieux, 
mon bon Jérôme, il ne croirait pas a un lève; puis il prétend 
n 'avoir jamais aimé personne, il ne me comprendrait pas si je 
lui disais : Aimer, être aimé, c'est la vie, et je tueurs parce qu'on 
nie détend d'aimer celui qui in’aune. 

LUCIEN. 

Frédéric, n’est-ce pas?... 

UCILE. 

Oui, lui, si bon, si loyal !... Je l'aimais surtout depuis ce rêve 
que je vais VOUS dire..." torim.) à présent que vous êtes mon 
uni... Ah! cela me fait du bieu d'appeler quelqu'un mon ami. 

jll* s’cnryvnl. j 

LUCIEN. 

Je vous écoute, mon enfant. 

LIT» K. 

Une nuit, que la lièvre sans doute agitait mon sommeil, j'eus 
comme une apparition céUstc... Mes yeux étaient fermés, et 
pourtant je voyais... Ah 1 comme je vois en ce moment. Ma mère 
était près de moi... 

LUCIEN, » pari. 

Sa mère!... 


LUCILE. 

Et comme au temps de mon enfance, elle se penchait vers 
moi pour m’embrasser.. . Je sentais encore glisser sur mon v isage 
les boucle* de ses beaux cheveux noirs... Elle n'avail plus celte 
tristesse que mon amour meme n’avait jama<* pu vaincre. Son 
regard brillait de bonheur, le sourire était sur ses lèvres... Elle 
me parait elle-même comme un parc une mariée... Sa main 
attachait le voile à mon front, le bouquet sur mon cœur... puis 
comme je m'agenouillais pour recevoir sa bénédiction, une 
autre personne s'inclinait aussi devant elle... c'était un jeune 
homme, ut ma mère prenant ina main, la plaçait dans la main 
de mon fiancé... et ce fiancé choisi par ma mère, béni par elle, 
c’était lui... c était Frédéric... Oh! ce rêve s’explique à pré- 
sent... ce n'est que dans le ciel que je dois être In tireuse. 

LUCIEN. 

<Jh! non, votre rêve s'accomplira, laicile. Le fiancé choisi (iar 
votre cœur, béni par votre mère, ce fiancé sera votre époux,.. 

LICU.E. 

Mon père a promis ma main. 

LUCIEN. 

A qui donc? 

LUCILE. 

A monsieur Desparville, qu’il attend. 

LUCIEN. 

Monsieur de Courteuuy retirera sa parole... monsieur Uc* par- 
ville ne v iemlra pas. 

JtaÔMF., raUMl. 

Monsieur Desparville... il est ici. 

SCÈNE IV. 


LUCIEN, LUCILE, JÉROME. 

LUCIEN «* LUCILE. 

Ici!... 

JÉRÔME. 

Il va être présenté tout à l'heure à not’ demoiselle comme 
«« mari. 

LUCJLX. 

WjÜ... 

LUCIEN. 

Vous refuserez la main de monsieur Desparville. 

LUCILE. 

Résister à mon père!... Jamais!... 

U • , ixm* 

Mais ce mariage vous tuera. 


LOCUS. 

Non. Si votre mère n’est plus là pour vous défendre. Dieu 
vous a envoyé un protecteur... et ce protecteur... ce sera moi. 
LUCILE. 

Vous ne pourrez rien, monsieur. 

LUCIEN. 

Rien pour vous!... je ne pourrais rien pour vous!... Vous le 
verrez bien!... Je ne pats (dus, Jérôme; elle souffre, elle est 
malheureuse, il s'agit de défendre son bonheur et sa vie, je ne 
pars plus. 

JfttÔKS. 

J’avais bien compté là-dessus, et j’ai renvoyé vol’ cabriolet 
qui venait vous prendre... sur l’ordre de monsieur de Cour- 
tenay. 

LUCILE. # 

Monsieur, je vous en supplie, ne tentez pas auprès de mon 
père un effort inutile... il ne comprendra pas, d'ailleurs, que 
vous preniez un si vif intérêt à mon sort. 

LUCIEN. 

Oht il le comprendra. 

LLCILE, 

Je ne le comprends pas moi-même. 

LUCIEN. 

C’est que vous ne savez pas ce que je vais lui rappeler. 

LLULE, 1 ...ri. 

Tout cela est bien étrange. 

J CHÔME, ]«l i»i allé •• fond, r«i(uul *>*c cSrol. 

Voilà mousieur de Courte nay. 

Ll'CIE!l,iw calas. 

Très-bien, (>m.) Emiiiène cette enfant. 

JÉRÔME, iiNWolHia. 

Venez, not' demoiselle... rentrez chez vous. 

Lia LE. 

On dirait que tu trembles, Jérôme... que va-t-il donc se pas- 
ser ici?... 

jfiaÔME. 

Le bon Dieu seul le sait. 

LlCtLE. i jurt. » 

Et moi, je '.eux le savoir aussi. 

J CHÔME. 

Le voilà... Rentrez que je vous dis, mais rentrez donc, (à peia* 

<1 LuclW oal-Ui dupai ut par la 4roil«, <p*e lKloriwl parait m tmd.) 

SCÈNE V. 


LUCIEN, DELORMEL. 

DELORMEL, l'aMlaat aa fond. 

Encore ici, monsieur!.,. 

LUCIEN . 

Si vous neliez pas venu à moi, monsieur, je serais allé à 
vous. 


DELORMEL. 

Due pouvons-nous donc avoir à nous dire?... Vous êtes mé- 
decin, vous avez du moins invoqué ce titre |>our rester auprès 
d’une personne à laquelle vos soins semblaient être nêcessai- 
res; l'arrivée prochaine du docteur Landry, qui a toute ma 
confiance, et que j’ai fait appeler, rend ici votre présence inu- 
tile, j'avais chargé Jérôme de vous le faire comprendre... peut- 
être a-t-il omis de vous offrir les honoraires qui vous sont ac- 
quis. — Comme nous ne devons plu* nous revoir, il est juste 
que je répare cet oubli... (u «*< mm t*.,* », la tabia.J Maintenant, 
mousieur, tout est fini, je pense entre nous... 

LUCIEN . 

Non, monsieur, et je vous dirai aujourd’hui encore ce 
qu’hier je vous ai dit déjà... Je reste... 

DELOHMEL. 

Rester... vous... chez moi! Vous ne parlez pas sérieusement, 
monsieur. 

LUCIEN. 

Je m'efforcerai d’être calme, et rien ne me fera roc détour- 
ner du but que je dois, que je veux atteindre... tt vous m’écou- 
terez, monsieur, comme autrefois je vous ai écouté, moi. — 
Vous n’nvrz pas cru, n’est-ce pas, que je m'étais facilement ré- 
signé à mon malheur, vous n’avez pas cru que je vous aban- 
donnerais. sans essayer de reconquérir le bien si précieux que 
vous m’aviez ravi. — Frappé comme par la foudre, demeuré 
après votre départ, et pendant plusieurs semaines entre la vie 
et la mort, je ne pus me mettre à votre |H>ursuite que lorsque 
vous aviez déjà su rendra vaines Unîtes mes recherches. — Si 
vos précautions eussent été moins bien prises, si j'avais retrouvé 
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vos traces, l’tfaii déterminé il ressaisir par la nue ou pur la vio- 
lence, le trésor que vous étiez venu inc dérober. — Dieu ne m'a 
pas permis de vous rejoindre. Quatorze nasse sont écoulés... le 
nasard, je blasphème, la Providence m'a enfui conduit dans 
cette maison, et je vous le jure, monsieur, si j'avais trouvé 
Ludle heureuse, heureuse par vous, j'aurais accepté mon mal- 
heur comme une expiation : Enfermant à jamais dans mon 
cœur mon désespoir et mon secret, je serais parti... peut-être 
même alors je vous aurais pardonné. 

DËLQIUIEL, ai K mh-Huiuc. 

Pardonné?... 

LUCIEN. 

Oh! c’est que le plus coupable de nous deux à présent, ce 
u’osl pas moi, monsieur; pour excuser ma faute... mon crime, 
si vous le voulez, j’avais une jeunesse ardente, une passion in- 
•onsér; je n'avais nas froidement prémédité votre malheur, je 
ne m'étais pas abrité derrière la loi pour vous assassiner,' le 
vous offrais ma poitrine découverte ; vous auriez pu tuer le 
corps, vous avez voulu tuer l'Ame... Mais là, monsieur, doit 
s’a rider votre haine; pour assouvir votre vengeance, n'cst-ce 
pas axiez d'une tomber je ne vous laisserai pas en creuser une 
autre. # 

MLOHMEL. 

Je ne vous comprends pas, monsieur... 


mariage, c elait pour Lucile le désespoir, la mort peut-toe... 
Vous oubliez donc que vous me devez compte à moi de ln vie de 
cette enfant... 

DELORMKL. 

Je n’en dois compte qu'à Dieu! 

LUCIEN , frél 4 rftWUf. 

Ah! tenez, monsieur, ne me tentez pas, il me suffit 
mot pour renverser tous vos projets... ce secret nui me i 
cœur, ce secret toujours prêt n m’échapper, je le dirai 
sieur, si vous m'y forcez, je le dirai a Lucile, à cet 
qui vous la voulez 'sacrifier, je le dirai à tout le mom 

IELOIBIL. 

Si vous u êtes pas le dernier des hommes, vous vous 
bien de flétrir une mémoire que j'ai laissée, moi, sain’ 
néree dans le cœur de Lucile... Où vous conduirait, d'i 
un scandaleux édit?., admettez que je vous laisse le ti 
déshonorer encore mrts fois ma maison, qu'arrivera* ‘ 
dirai, moi, que vous êtes un calomniateur; et on me 
inlùme, et on me croira, et j'aurai pour moi plus que l'< 
la loi, j’aurai l'opinion publique... voua avouerez à F' 
honte de sa naissance ; mais elle repoussera avec h 
lâche insensé qui, devaul tous, viendra jeter l'insulte 
tombe de sa mère. 




LUCIEN. 

Par respect pour la mémoire d'une mère, pour l'innocence 
d'une curant, ce n'est que comme médecin que j’ai intem»gé 
Lucile. — Il m'a suffi de quelques minutes pour apprécier toute 
l'étendue du mal, et je vous le déclare, In vie de Lucile est en 
danger. 

DELORME!., o*e ««roi. 

En danger! Sa vie est en danger! {se «!■«* to»t * Mais 
non, non, je vous comprends, monsieur, tout cela n’est que 
ruse et mensonge... (a»** sm»;».) Lucile est malade, mais vous 
pouvez la guénr! Lucile est eu danger, mais vous pouvez la 
sauver! J aiipcllerai auprès d’elle nos plus illustres praticiens, 
je payerai leurs soins de ma fortune, de ma vie s’il le faut. 

LUCIEN. 

D’autres sauront combattre une souffrance physique, mais ce 
qui tue Lucile, monsieur, c’est une douleur morale. 

DUjOUMEI. 

Je ne crois plus aux douleurs morales qui tuent, puisque 
vous et moi nous vivons encore. 

LUCIEN. 

Vous oubliez qu’une victime a succombé déjà. 

DI LQRMEL, *w fort». 

Si vous voulez que je vous écoute, monsieur, ne prononcez 
jamais son nom. 


Oh! cet homme me rendra fou!... que faut-il donc que je 
fasse. Seigneur, pour sauver mon enfant, faut-il me traîner à 
vus pieds, in y voilà! ! (11 t «mm.) Tenez, monsieur, je ne 
menace plus, je vous prie à deux genoux... voyez, je n‘ai plus 
de colère, je n'ai que des larmes... Monsieur, vous n îles pis 
un homme méchant... le malheur a aigri votre Ame... j'ai mé- 
rité votre haine, oui! oui ! je le comprends, mais... elle, elle.,, 
ah! faites-la vivre, monsieur, faites- la heureuse... et je lui dirai 
que vous êtes bon et généreux... je lui dirai quelle doit vous 
bénir, vous aimer, vous , vous... son père... oui oui! oui! ion 
père! 

UELORMfcL, 

Votre voiture vous attend, monsieur..* 

LUCIEN, i*« la ft. 

Assassin! assassin!... c’était donc pour la tuer que tu m’as 
volé ma fille?. .. 

DKLONfKL. 

Malheureux!... (H va «Yltnctf Mr Lucien, quand la porte du paviliea 
l'owrr* ; I.tcU* puait cl dcacced Ici mrcbn Icnteartst.) Lucile ! 1 

SCÈNE VI. 

LES MÊMES, LUCILE. 


LI3CIEN. 

Quand Lucile a vu mourir sa mère, elle a pu comprendre 
tout ce qu’elle perdait eu elle. I/amour du plus tendre père 
n'aurait pas suffi à combler le vidé immense qui * était fait 
autour de l'orpheline. Vous ne pouvez pas aimer celte enfant, 
monsieur, je le sais. (Wml a pi») Mais le droit ùmpi- 
toyable dont vous vous êtes armé, vous créait au moins tics 
devoirs... ces devoirs les avez-vous remplis?... Non. toujours 
seule, abandonnée, elle n 'avait auprès d’elle pour l'aider à mar- 
cher dans la vie, que le dévouement d'un vieillard. Toujours 
tremblante devant l'homme dont elle porte le nom, n'osant 
lui confier ni ses pensées ni ses souffrances, Lucile est parve- 
nue à l'heure d'une crise terrible, que j'avais prévue déjà, lors- 
qu’autrefois je 1a disputais toute petite à la mort... A cette 
heure fatale, me disais-je alors, elle aura pour la défendre la 
tendresse de sa mere, elle aura mes soins, mes veilles. — 
L’heure prévue a sonné, et Lucile n'avait plus sa mère, et j'é- 
tais loin d'elle. Un miracle seul pouvait la sauver, ce miracle, 
Dieu l’a fait, Lucile a aimé. 

DELORME!., k ptrt. 

Lucile!... 

LUCIEN. 

Heureuse et fière de son choix, elle allait vous avouer le se- 
cret de son cœur, quand vous lui avez brusquement annoncé 
que vous aviez disposé d'elle. —Lucile n'a pas même essayé 
de vous résister. — Mais sentant se briser son dernier espoir, 
elle est tombée mourante à vos pieds... et vous n'avez lion vu, 
rien compris... Mais j'ai tout deviné moi, et j’ai promis à Lu- 
cile quelle serait à celui quelle aime. 

DELOHMEL, UN (oMm. , 

Vous avez promis... Vous! vous!... Oh! c’est maintenant 
surtout que ce mariage décide par moi aura lieu!... 

lu a EN. 

Vous ne m’avez doue pas entendu quand je vous ai di‘. que ce 


LUCILE, n«c un nia* aff.fli 1 , et allinl k Dclormct. 

Je ne m’étais pas trompée, mon père, quand de loin il m’a- 
vait semblé reconnaître votre voit : je vous croyais avec M- Des- 
(xtnillo, dont Jérôme vient de m’annoncer 1 arrivée, et que 
vous devez, m'a-t-il dit, me présenter aujourd'hui même 
comme mon mari. 


UCLOUMBL. 

Jérôme vous a dit vrai Lucile. 

LUCIEN. 

Ah ! ce mariage. 


S'accomplira, 

Comment ? 


LUCILE, iiicmeal. 

monsieur. 

LUCIEN . 


BUOUHL. 

Que dit-elle? 

LUCILE, » IVIonMl. 

Choisi i»ar vous, M. Desparville doit être digne de celle qui 
porte votre nom..*. J'avais un moment rêvé un autre avenir que 
celui que votre sollicitude me préparait... c’est un rêve de jeune 
fille que j'oublierai... que j’ai déjà oublié. 

DELORMEL, a p*Tl. 

Est-ce qu’elle nom écoutait f 

LUCILE, k Lut*». 

Merci, docteur, d'avoir retardé votre départ pour plaider upc 
cause que i abandonne moi- mémo, paiicz sans ciâiole, ILa- 
ricur, sur le sort de voire malade. 

DltORMEL, k part. 

Ce trouble, cette émotion en lui parlant! 

LIClLE, à La.'ica, 

Elle gardera, croycz-le bien, une étemelle reconnaissance de 
ce que vous vouliez faire pour elle 1 ! Celte recounai -aauce no 
finira qu'avec sa vie.. 
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DELORMZI., i pal. 

Elle nous écoulait!... 

H K IB l wmii tacUc 4 m ■** toi. 

Chère LtttUe ! ! 

OH ORMIi , JcJaUnt. 

Misérable ! tu lui as Unit dit, elle sait tout! 

LtaBK, ipblLiBI L Belle «t * lKUa.fl. 

Comment ! que dites vous? 

MIOUKL. 

Je dis que tu m'as ravi ma dernière illusion, que tu m’as 
volé mon dernier bonheur:! et que maintenant il faut que je 
te tue! 

UTILE, uaUMt luonl. 

Ah! 

I VCIES, k Drk.rm. 1 . 

In duel! ah ! merci ! mon Dieu! (* udi*.) Mu fille, tout à 
l'heure tu seras libre ou bien je serai mort! Marchons!! 

(lit ««ripai tu. «Mal.) 

ixau. 

Mon père! grâce, grâce ! au secours, au secours !... 

JÉRÔME, toOMt Su pjuiloo. 

Qu'est-ce qu’il y a ? 

UTILE, kon 4‘tlla. 

Il y a... il y a qu’ils sont là (uio «.««u., u 1 . 0 . 1 * a. jure.) qu'ils 
vont... Ah! mon Dieu! ayez pitié! ayez pitié! 


jérome. 

Mais parle-donc ? 

uiauu 

Mon père! eiJ^nds, Lucien ! mon père!... il va le tuer! 

JttUiNS. 

Le tuer!! (Oa r*t«*d »« roap <U prMoWt.) 

UTILE, PMMI an et I. 

Ah! mort! il est mort! (vu cbaa«n# «t tomb* *»»• u* t™ 4a w- 


jerôvb, t i'w>i «t u mimii. 

Lucilc, mon enfautt Ildi *«tuai ta m>o w lecaar.) Rien ! rien 2 
(iWm.) Allez, tuez vous, égorgez-vous', pour vous disputer 
c’ t’ cnfant-là! le bon Dieu l’a prise pour lui tout seul ! 


ACTE V. 

Lachambu* do l.urlK Au fond, une alcôve fermée par iVa rideau* de 
nKwwlinc-, nn guéridon e*t auprès d'un côté, et de l’autre, un fau- 
teuil. Sur l« lit, cnchile par le» rideau t. (-*t l.utile, pâte cl imnohilc, 
A droite une porte, et une fenêtre. Un pan coupé. A gauche, premier 
plan, une clirmir.éc sur laquelle sont po»» 1 * doux flambeau* ail innés, 
pendule et v&va; uno causeuse devant Dans le pan coupé & gauche, 
une porte. A droite, premier plan, un guéridon et unecluis* auprès. 
Entre la fenêtre et la porte de droite est placée unu toiletta sur la- 
quelle est une glace à main.) 


SCÈNE PREMIÈRE. 


JÉROME, «»*•* dan* u* CiaMnil au p*d Sa Kl -U Lacila ; U pleur» la ttte d»ni 

■n m.iaf, j»n t» lèla. 

Pauvre enfant!... Je savais bien que je l’aimais, mais je ne 
croyais pas que c'était à ce point-là!... Ah! c'est que je ne 
crojais |>as non plus que tu partirais la première! C'est tout 
ce qui ni attachait à U vie que je perds en toi ! pourquoi donc 
alors que k.» bon lheu ute laisse surin terre ? C'est le cmgi in qui 
me lu tuée!... elle a cru que son père était mort!. . Son père ! 
Mais elle ne savait nus ce socrct-lâ! ton cœur l’avait donc de- 
vinë, pauvre enfant ! Mais ton cœur aurait dû te dire que Lu- 
cien n’était que blessé!... U l'ont emporté évanoui là, en face, à 
• auberge. Monsieur belormcl est quasiment fou de désespoir, 
d monsieur Dcsparville le tient enfermé chez lui... en sorte 
Hu'U n'y a que mol pour veiller auprès d’elle !... (««• 

4 ^n» <t« üioo*.) On a frappé. 

{H va ouvrir.) 

SCÈNE 11. 


Que veux- tu? 


nuusçots. 

Je viens vous demander si vous voulez que ma fille ou ma 
femme vous relève de votre tri4e veille? 

J LH Û ME 

Non, je garderai l'enfant jusqu’à la fin, comme j'ai gardé la 
mère! 


FRANÇOIS. 

En ce cas, monsieur Jérôme, je n'ai plus qu’à vous remettre 
ce billet qui est pour vous. 

JÉRÔME. 

Une lettre... je n’ai affaire à personne, moi! j'e ne connais 
plus personne,* cY heure. 

FRANÇOIS. 

C’est, je crois, du médecin... • 

Jérôme. 

De mou&ieur Landry, qu'on attend pour constater... 

FRANÇOIS. * 

Non, de monsieur Lucien! 

JERÛUg. 

De Lucien... donne, dunue ut va-l en. 

(François sort.} 


SCÈNE III. 

JEROME, m»i. 

Ah ! c' cher Lucien, il doit être désespéré ! (n « «‘««air .«r b 
eanwm» paar lia* b Inira.) « M»)l bon JénWuc. ma blessure est peu 
dangereuse... rassure doue notre ange hien-aimé. n (r»rw.) Mais 
il ne sait donc, rien ? Mon Dieu! il ne sait rien!... (l«mo».) « Dis à 
» Lucilc que je veux la voir avant de m’éloigner, je veux lui 
d dire un dernier adieu! » (r»«u.) Oui, un dernier adieu... oh ! 
oui, un dernier adieu!... (dmbi.) « Fai» briller une lumière sur 
» le balcon de sa fenêtre, ce sigiud m’avertira qu'elle m’attend 
• et que je peux venir!... » »b o»»u« t . u* m i« .»*- 

miura «t «• ia F r»M.ur 1 1 « feutra.) Oui, oui, pauvre père, elle t’at- 
tend, tu peux venir. Ça sciait un crime a moi de l’empecher de 
la voir encore. 

(Pendant ccs roots, il s'est approché de la fenêtre et présenté la lu- 
mière. Delormel est entré do gauche et t’est agenouillé près du 
lit. Jérûma l’aperçoit.) 


SCÈNE IV. 


JÉROME, DELORMEL. 

JÉRÔME, pauat U Qainbeaa *ar la toilaUa. 

Lui! lui! 


OCLOEMEL. 

Pardonne-moi, Lucilel... Lucilc, pardonne-moi! 

(Il se relève et vient s’asseoir sur la causeuse.) 
JÉRÔME, jll-oi a lai. 

Pourquoi êtes-vous venu, monsieur? 

DELORMEU 

Pourquoi?... Est-ce que j'aurai* dû m’éloigner d'elle un seul 
instant 7 Mais maintenant je ne la quitte plus!... Laisse-moi... 
laisse-moi seul ici... 

jÉnôw, uc.bt.4i. 

Vous... voulez rester ici, monsieur? 

DELORME!. 

Je le veux! 


JLSÔMB. 

Mai* c’est impossible i 

DCLORMEL. 

Personne ne m'arrachera d'ici ! 

JÉRÔME, l'wWm. 

Et lui!... (iVlafaul r#l»»«I» i*« ci U rr*»r*r. JMa« à pari.) Lui, qui 
va venir!... s’ils se retrouvent en présence... ici... 

DFAORNEZ-, » iétém* 

Lui!... qu'allais-tu me dire... de lui? 

JÉBÔME. 

Moi!... je... 

DELOftMCt. 

Il va venir, n’est-ce pas?... 

JÉRÔME. 

Non, non, il ne le faut pas, 

DELORMEL. 

11 va venir ! (U sonne.) 


JÉROME, FRANÇOIS. 

r , FRANÇOIS, | U pria. 

L es * moi, monsieur Jérôme. 


JÉRÔME, lumbU at à fait. 

Qu est-ce qu’il va faire?... Ordonner qu’on |e chasse!... (a 
D rtwmri.) Non, non! monsieur belonnel... ça n’ serait pas d'un 
chrétien I 
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LE DOMESTIQUE, rituel A* gaucho. 

Que délirê monsieur? 

DELORMEL, »n Domai'.ique. 

Voiliez à ce que personne ne se tienne ai dans le |K*tit salon, 
ni dans le couloir qu'il faut traverser pour se rendre ici... Lais- 
sez ouverte la porte qui communique au jardiu... Allez. 

(Le Domestique traverse lentement et son par la droite*) 
jehôme, «lupeutt. 

Ouverte... Mais vous perinctlez donc?... 

DELORMEL, j4rnr»at. 

Est-ce qu'il n’est pas son père. lui!... J'ai bien pu lui ravir 
ses droits devant les hommes... je ne le pouvais pas devant 
Dieu 1... 

(Le joar revient lentement i lu rampe.) 

# JÉRÔME. 

Mais... vous voir face à face... là... devant elle!... 

DELORMEL. 

Autrefois, Jérôme, la haine et la jalousie débordaient de mon 
sein à la vue de cet homme ; mais une tombe s’est fermée sur 
la femme qu’il in avait enlevée, et ina jalousie s’est éteinte... 
La terre va recouvrir bientôt l’enfant qu'il me disputait, et ma 
haine ne doit pas lui survivre... Sur chaque tombe qui se ferme, 
de sa main Invisible, Dieu écrit le mot: Pardon!... Monsieur 
Lemonnier peut venir, Jérôme; je ne lui disputerai jus le droit 
de pleurer sur- elle!... 

JÉRÔME. 

Bien, ça, monsieur, bien, ça... Le voilhl... 

SCÈNE V. 

Les Mêmes, LUCIEN. 


M«,brr <i *prr« •• u»p>.) Dieu punit donc lu Taule des père* jusque 
dans leurs enfant»!... (a Dak>rm«l.) Ahl vous aviez raison, Mon- 
sieur, vous pouviez me jwrmi-tlre de l'embrasser encore utit 
fois!... (u poü.i u mai h At Ma tille 1 ma fille ! pauvre ange 
bien -aimé! j’allais me condamner pour loi à un cul étancl.. 
je venais oll'rîr mon bonheur en échange du tien... ma vie tout 
entière en échange de la t... (ii /arrête m pei*h* «U' 

tdui U mim >ur curur, jeu» redrR-tad «u eon* uet-timMê .) JéfÔOU' ... 

monsieur... je... 

DELORMEL. 

Qu'avez- vous donc?... \ 

Lucien, suuii lui répondre, retourne auprès du Lucile et l'obMrvt *t- 
teuilveaunt.) 

LUCIEN, i*ou»jui a |«iB« («rltr. 

Monsieur... qui... quel médecin a constaté «a mort?... 

DELORMEL. 

Quel médecin?... 

JÉRÔME. 

Personne... Monsieur Landry n'est pas encore venu... 

LUCIEN, 'imitant Lucie. 

Pas encore! pas encore!... Mais alors... Oh! mort Dieu! mon 

DÎCU!... (Regardant autour île lut •) a» ucl lugard.) Ah! (il MMil U •mil 
■Blin, t'tUaotc A« Luai* et I» pbee mOmm de 11 bcacb*.) 

DELORMEL. 

Que fait-il donc? 

LUCIEN, eprr* un Ua=j«, «t |««r bob lu al H nbruU qu* le tmiCk de Lerdt ■ 
Uÿtnowut terni. 

Ah!... là!... là!... • 


LUCIEN, i-ntraet <le droite. 

Jérôme... (Apereeewt u. Detormei.) Monsieur Delormel... 

DELORMEL. 

Ne vous étonnez pas de ma présence, monsieur; la vôtre n'a 
plus rien qui m’irrite. 

LDCUN. 

Un pareil changement!... Je venais, monsieur, adresser à 
Lucile un dernier aJieu. Je pars aujourd'hui même, je quitte 
cette maison pour n’y jamais revenir... Monsieur, si vous avez 
été, avec justice, ic l’avoue, sans pitié jniur moi, je vous de 
mande de ne pas être sans pitié pour elle... 

DELORMEL. 

Que signifie?... 

LL’ Cl EM. 

Ne refusez pas de 1a rendre heureuse... 

DELORMEL, bu a 

Heureuse!... Mais il ignore donc?.*. ' 


U ne sait rien. 


. ['.HUME, a i lue Jeu. 


DELORMEL, mtm» jr*. 

Rien... Ohl le malheureux!... 

LUCIEN. 

Vous ne me répondez pas, monsieur... Me permettez-vous <U 
la voir? me per mettez- vous de l'embrasser?... 

IHELORMKL. 

La voir!... l'embrasser!... Mais elle... 

LUCIEN. 


Eh bien?... 


DELORMEL, b pirt. 

Oh! je l’ai bien haï, cet homme!... mais je n'ai pis le cou- 
rage do lui dire cela. 

(Il coche sa 10 te dans ses mnitibeC pleure.) 


DELORMEL. 

Un soufllc a terni ce miroir !... 

LUCIEN . 

Elle... elle... elle, .existe!... elle existe!... 

DELORMEL. 

Elle existe!... Lucile! ma fille!... (n court »■ lu.) 

LUCIEN, t dépoté U DiifOlr, ei repoaife DrUrn-rl.) 

Attendez donc pour me la reprendre, que Dieu nous l'ait 

rendue!... 

(Delormel, Lucien tt Jérôme sont près du lit et observent Lucile./ 
JEROME, a lue ion. 

Mais vous êtes bien sôr!... 


LUCIEN, pilpiol L oc lie. 

Oui, elle existe; mais il y a là un poids qui l'étouffe, qui la 
tue... mais chaque soupir peut être le dernier... Dons ui» in- 
stant... dans une minute... elle peut cesser de vivre!... 

• DELORMEL. 

Ah! vous êtes médecin, vous!... 

LUCIEN, bue de lui ri quittant le lu. 

Médecin, oui, je le suis!... II faut... voyons... voyons... ü 
faut!... Oh! mon Dieu!... mon Dieut... ma science, mes lou- 
gui's études, tout m’écliappc !... C'est ma fille, voyez-vous, et 
j& ne sais plus rient... 


DELORMEL. 

Monsieur, monsieur, rappelez votre raison !... 

JÉRÔME. 

Au nom du dol, calrocz-vous!... 

DELORMEL. 

Songez à elle!... 


LUCIEN. 

Comment... il pleure! lui! lui!... (a«*c ««roi.) Oh! il y a un 
malheur!... {aium t j«t*e.j Jéiôme, que se passe-t-il donc?... 
Tu pleures aussi, toi, toi !... (a Delormel ci s jj.-'b*.) Je veux voir 
ma fille, entendez-vous, je veux voir ma fille !... 

(U court vers la porte de gauche.) 

Jérôme. 

Bon Dieu! prenez pitié de lui !... 

(Il tombe accablé sur la chaise près du guéridon du droit'?., 
LUCIEN, redetcrsiani *1 i bei-raxl. 

Où est-elle, monsieur? où est-elle? 

DELORMEL, qui, ee te limai, e'e»t appo7r fur la cbeniee». 

Là!... 

(Il luoutru le lit.) 

LUCIEN. 

Là! malade!... Lucile!... (u . êiaece <«« u Et, ouvre le* iMnm, * 

r«Kbe .»» Luai* et jette <m cri ARR,.a»u) Morte! moite! 'd’mv toi* 


LUCIEN, (utaol un paliuol effort. 

Eh bien! oui !... oui!... attendez!... attendes!... (s* h^«s« b 

mais »ur le (real «t * irUr*.*.u«.) Je Serai fort!... je le VCUX !... (**• 
(■rit» ni lit» «a fcibtl 1« iro*u- dan II «ire u.< Itucrll* et eer k»da.) Ce 

n'est plus ma fille!... c'est une créature de Dieu qui va mou- 
rir!... Je ne suis plus père!... je suis médecin!... je mis mé- 
decin!... 

(Il retourne auprès du lit de Lucile. Moment d'anriété de Delormel « 
do Jérôme.) 

l'REDI-RIC, « Arbore. 

LUCilC !... Lucile !...{ft«lnk parait A la pu. U A* Jrote.J 
JÉROME, l’ioifdrfcut d’ Mirer. 

N 'entrez |»asl... n’en Irez pas!... 

ERÉOMUC, le r. t-'utual. 

Vivante ou morte, je veux la voir!... 
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U: MÊllBCIM UE* 

MU) ftUU,, altiai * lui « I ■ .I.I-M.4IH d tfipradiea. 

Reütii... monsieur... w»tM là!... 

(Moment de silence, aprê* lequel Lucien pouwe un cri de Joie étouffé.) 
Dctomux. 

yu'j a-t-il?... 

L1CIF5, noairaal Lvdc qal rrtfmr» n ta M>ob-*a Uat*M»*t an m|an!*»i >ui«r 

d'eMa.) 

DLLOfMIfX, coarnnl è U t«l* da n» lit. 

Lucile!... mon enfant!.. 

Lt'ClLE, «1*111 L*TI«B , I|ni fil I.W.S' * 1 . 1 » 4*ai la fournil »n (nad .lo lu.) 

Mon père!. .. mon père* .. i 

DELORVO. 

Ah ! c'est pour Un qu'a été le premier cri de *>n lme!.n 
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LUCIEN , rmbrnMaat •> «lia. 

Oh ! lie nous séparez pas encore 1... 

U)CILE. 

Nous «parer!... (a i»-i*rwi ('•«« *«i* »upp4i»ate.) Non!... non!.., 
dcuuiiiel, -'f i..m»i d« m. 

. Mademoiselle Delormel est morte... Gardez votre enfant, 
monsieur !..• 

jRPÜut; #i rm oéMC. 

Ah!... 

LCCIEN, à D-Inmirl en t*ttot;e«ct An lll. 

M 4 vous, ni à moi, monsieur!... (frmnt Frédéric par l* min at la 
foi., pt pu»<i pa«» a* ut.) A son mari !... 

• (Jréderic tombe fc gmout suprén dn lit, Lucien preste la main do 
Jérdioe, Delormel regarde ce tableau.) 
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CRÊON. 

J A SON. 

MU» «K. 

CRËISE. 

ISMIiSF, fooipofi!» Je fréuar. 


DtftTSUZrOTIOlÇÇE LA PtÊCX. H i 
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PKL PLK , GARDES. 

LN MESSAGER. 


La wvnr .r A Cnri»Ui«. 


ACTE I. 


A droit# , le pilait il# Crdcui. — A gaucb*, le t«ni|dr de Piaoe. — Au futrl. um- 
iUIic dr Diane el uu Imk «aéré. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

CRÊON, Serviteurs i»e Créon. 

(Le* Ker«iU«u, prcpairt |mi> uae i batte, mua «MitWt *ur (r* d*K'è» de U«n|A. et 
dam le bot».) 

CREON. 

Allons, allons, debout ! déjà la fraîche aurore 
Pose ses pied» légers sur les inonl* qu’elle duie. 

Tout s'anime : l’oiseau fait entendre sa voit, 

Et les daims par troupeaux errent au sein de* buis. 

(lf< Srrt.kurt te l'Wi.i.) 


Oue la chaise s'élance autour de telle enceinte 
I jmsacrée à Diane, et qu’on fasse à Corinthe 
Fumer un pur encens en l’honneur de» grands liuyt 
yue tout pivmic eu ce jour un aspect radieux ! 

IL*-> VftiUtft t rtoigli.'Bt d.t !* 

• SCÈNE II. 

CRÊON, CRÊUSE, untmt d« piiiu. 

CREON. 

Crois-moi, rassure enfin ton unit* intimidée. 

CR EU SI. 

Je frissonne toujours en songeant a Médée. 
lui ra\ir son époux! être unie à Jasent ! 

CREON. 

Médée ignore tout ; elle est auprès d'Éson 
Dans loioos. 
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CRtltt. 

Mon père, on connaît cette femme; 

Le soupçon tout à coup peut entrer (Uns son âme. 

Je crains son art. 

CKtO*. 

L'hymen une fois accompli, 

Jason la forcera par la peur » louhli. 

J ai connu ce héros au printemps de son âge. 

Tout en lui, dès alors, marquait son grand courage. 

Le tyran Pélias, à peine couronné. 

Avait tu son pouvoir par Ik'lplies condamne. 

L'oracle était conçu dans ces termes : « Redoute 
» Quiconque, dépouillé d'une sandale en roule, 

* Viendra dans tes États. -> On aperçut, un jour, 

l'n jeune homme au\ traits puis comme ceux de l'Amour; 
D'une lance de fer sa main était armée. 

Est-ce Apollon ou M.tr»? dit la foule charmée. 

Oui donc est-»l? Eut-on jamais des traits plus beaux? 

$.1 chevelure éparse en ondoyants anneaux 
Descendait sur son cou ; sa tunique avec grâce 
Dessinait un corps fait pour la guerre ou la chasse. 

Délias arnva sur sou char, et le vil. 

Son air, comme la foule, aussitôt le ravit. 

Dès qu’il eut remarqué son unique sandale, 

Renfermant en lui-même une crainte fatale, 
l«e roi lui demanda : ■* Que viens-tu faire ici? 

* Quel est ton nom? » JasOtt lui répondit ainsi : 

« J’ai vingt ans, et Chiron instruisit mon enfance. 

» Je viens et son regard était plein d'assurance), 

* Seul, sans être souillé d'un acte criminel, 

« Rédiuner en ce lieu le sceptre paternel. 

* Fiole à se» enfant' donna cette contrée. 

» Mais mi usurpateur, Time avide, (‘garée. 

* Dépouilla met parents, les «molli à M. loi. 

* Je me nomme Jason ; ('usurpateur, c'est loi. » 

Pélias, confondu, rentra dans sa demeura : 

La foule, à qui toujours la Rerté plaît, sur l’heure 
Conduisit le héros vers Eson tout surpris. 

Délias, le voulant éloigner à tout prix. 

Sachant combien la gloire est chère a la jeunesse. 

Lui proposa d unir l élite de la Crève 
Pour aller à tlolchns ravir la toison d'or. 

Les dangers les plu» grands entouraient ce trésor; 

U perte de Jason paraissait décidée. 

Quand Vénus le sauva, par l’aide de Médée. 

<>t appui de Vénus, à sa mile beauté, 

Il le dut; plus que lui nul ne l'a mérité. 

CREUSE. 

Jason, je le sais trop , gracieux et sévère, 

Ressemble aux immortels que notre amour révère. 

On m'a dit que, marchant lier et l'œil plein de feu. 

Par plus d'une Déesse il lut pris pour un Dieu. 

Je l'aime, mais je n’ose avouer ma tendresse. • 

Ces jour»-ci, j'ai cherché Diane chasseresse, 

J'ai v isité son temple et parcouru le bois. 

Elle, qui in'euscigti'iil à | « trier le rarquois 
Lorsque dans nos vallons parfumé* de m grâce. 

Ses nymphe* à «a suite, elle menait U chasse, 

M«»n père . elle a semble dédaigner tous mes [ta». 

A de telle» rigueurs je ne m'attendais pas. 

ciioit. 

À ses autels, avant que la chasse commence, 

Ta donc pour tes amours implorer sa clémence; 

Tes compagnes ici viennent avec des (leurs; 

Va, ma fille, mêler tes guirlandes aux leurs. 

(il nmk .Uni la (niait.] 

SCÈNE III. 

CRElSE, JnmcsKiu.cs, ISMÈNK. 

Cm imu Filin pnrlenl nr»*iH>« ■!<• Hoir», (lk *H>u»*at goUn «l J*i 
irn rM.i lin 

CRKl'SK. 

Approchons -non-* du temple avec reconnaissance. 

•>lébrons la Déesse, k la triple puissance. 

Qui règne sur la terre, aux doux, dans les enfers. 

Bienfaisante aux mortel» sous ses aspects divers. 

Honneur, honneur à loi , Diane chasseresse , 

Qui te plais à fouler les gazons de la Grèce! 

Moniteur, honneur à toi, Phœbé, sœur d’Apollon, 

P"nt la clarté se glisse au plus snmbrr vallon! 

Honneur, honneur à loi, qu’ôn aime et qu'on redoute, 

Hécate que pluton comme un oracle écoute! 

Mêlons sur ses autel» lu me au frais jasmin, 

Austère , elle pci moi les plaisirs de l'hymen. 

!Cn»w, »i>m nMik* H i«n>'Wi m (nmpatM, m lr U < ,nl .lu Iktlif.) 


MÉDÉB. 

Tendres vierges, l'amour tôt nu lard nous réclame: 

Tout retrace à nos yeux le destin de la femme. 

Le lierre* de nos champs, au flexible rameau. 

Se flétrit, s'il m? trouve un soutien dans l’ormeau. 

Pour vivre il a besoin de cette rude écorce. 

On voit toujours s'unir la faiblesse à la force. 

Quand h vigne à son tour rencontre un ferme appui. 
Rien ne peut l'empêcher de se s dépendre à lui. 

La Vierge douce et faible est le lierre ou la vigne. 

Il nous sied de choisir un époux noble et digne. 

Le flambeau nuptial peut briller dans nos mains. 
L'amour, maître des dieux, l'est aussi des humains. 

ISMÈTIE. 

O liUe de Créon, de tant de dons ornée. 

Nous consacrons pour toi celte belle journée. 

Notre main sur la route où le char doit passer 
A prodigué les fleurs, et nous venons placer 
Aux colonnes du temple une blanche guirlande. 

Diane, reçois donc notre commune offrande. 

(lia*ne catre k trwpl« *»*c •** ccmpa k nc(.) 

SCÈNE IV. . 

CREUSE. 

Jour suprême! je puis me livrer sans cITnà, 

Jason, au doux peiirhant qui m’attire vers toi. 

O désirs inquiets, vague et douce espérance, 

Remplie également ne joie et de snuffiance! 

Longs soupira retenu», rêves inachevé» ! 

De la terre et des deux vous êtes approuvés. 

Jason !... 

SCÈNE V. ' 

CREUSE, JASON. 

J A RO R. 

Je vous rencontre, enfin, pour vous apprendre 
Que mon cœur prend à vous (‘intérêt le plus tendre; 

Que la raison d Etat n'a pas réglé mon choix. 

J’aimai, quand je vous vis, pour la première fois... 

Votre père avec lui m'aracie à l’empire. 

Mais vous êtes le bien auquel Jason aspire. 

Si votre âme est contrainte cl cède au seul devoir, 

Que m’importe des rois l'inutile pouvoir?... 

caiufti. 

Jason. il convient mal ù la vierge timide, 

Dont la pudeur n'a pas cessé d’être le guide, 

D'exprimer d'autre vœu que la soumission; 

Cependant je pourrais louer cette union. 

Si b*» noms d'Hypsipyle. hélas! et de Médée. 

Ne venaient tourmenter ma mémoire obsédée. 

Toutes deux ont reçu votre hommage éclatant; 

L’univers le sait bien, Jason est inconstant. 

J ASOM. 

Creuse, par le ciel qui me voit et m'écoute, 

Je ne mérite pas ret injurieux doute. 

H y psi py le à Lcmnos m'enchaîna quelques jours, 

Mais non pas comme épouse, cl ces folles amours. 

Vénus, que Kilo entière nvail alors contre elle, 

M’ordonna de les rompre et me fit infidèle, 
licite déesse (en vain je ne prends pas son nnmj 
Apparut i mes yeux comme autrefois Junon. 

Quand près d’un fleuve, aidant à ma force épuisée, 
Junou me transport! sur U rive opposée... 

Je conviens que Médée a fait beaucoup pour moi. 

A ma reconnaissance encor plus qu’à ma loi 
Elle dut notre hymen; mais son a fieux génie 
A jeté dans mon Ame une huereur infinie. 

Telle qu’une Euménide attachée ii mes pas. 

Sinistre, elle assombrit jusque» à ses appas... 

Son amour inquiet n'exhale que la plainte: 

Au lieu de la tendresse, elle inspire la crainte» 

A force d'en prévoir attirant les malheurs... 

Je ne la vola jamais, le froot orné de fleurs. 

Souriante, et sans soins du destin qui va suivre. 

Le plaisir dans les yeux, s'abandonner k vivre. 

Cependant, si je sais le secret de l'amour, 

Les serpents, les dragons et l'infernale eour. 

Les pleurs, no valent pas la joue épinnuie. 

Rose dont notre vue est toujours i. joule. 

Que j 'estime bien plus votre frairhe beauté ! 

Votre ignorance même est une volupté. 

Gardez cette magie, cl comme les abeilles, 

La» désirs voleront k vos lèvres vermeilles... 
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mèdce, 


;3 


CflÊOSE. 

Accents d'amour dont rien n'a jamais approché, 
Qu» ! co ur barbare et dur ne serait pas touché. 
Quand vous vous exhalez d'une voix étouffée. 
Plus doux que les accords de la Ijre d'Orphée? 

(fnCwM.) 

SCÈNE VI. 


Les Mêmes, CRÊON. 
m f. o j», wift.in» a* fttioi. 

La chasse va s'ouvrir : le signal «ht départ 
Vient de s’en faire entendre ; allons j prendre part. 

(O* «iV-’Oe S Crenav uft arv «4 i)e« ►fhri. La ‘t*fte «e rrmptil il» «eitltelfft Su 
rft*. l*t df|Mi a* Cri'w wlfnt 4a IWp.il fw«f U 

CkMM.) 

SCÈNE VII. 

MERÊE, ses Rkfamt», LA NOURRICE. 

(iVftlrr. 4» HfaMI giurhe |>ar I. promkr p4M>, a b bu 4* la «nrltt pMeitt», 

4r*A?m rôtfi 4* p»Un rt.Jn Irmpte dan. I« fond.) 

MÊDÊF. , b h NiMirruc. 

Après avoir vaincu celte affreuse tourmente, 

Nous aliordons enfin sur la rive écornante... 

Va, sache si ce port nous saura protéger : 

Reviens ensuite ici. 

(La Nourrie* 

SCÈNE VIII. 


MÊDÉE «a &E* Eneauts. 

Qu yn souffre à voyager ! 

On sent combien la vie est frngile, éphémère! 

Rien n'est plus effrayant pour Ve cœur d’une mère 
Que de voir sur des fronts qu'elle a tant caressés 
Ia îs flots tumultueux, en leurs jeux insensés. 

Jeter leur blanche écume, alors que dans l’espace 
ïh semblent provoquer le nuage qui passe... 

(Ellr T» (‘(Menir *or ■* lotie il» gwoa, pl*v b foo lift 4«UftM do Irmplc, PU o 

F —l» |te>) 

C’est un si frêle abri que ces légers vaisseaux, 

Depuis peu confiés à la merci des eaux! 

Hercule, tout d'abord, oui, mes enfants, Hercule 
(La crainte, après cela, n’a rien de ridicule) 

Hérita d'y monter. Jason eut plu* de coeur. 

Le premier, voire père y mit un pied vainqueur. 

Le. premier, pour ehercher de lointaines contrées, 

Il s’ouvrit sur la mer des routes ignorée». 

Sans redouter son bruit, son agitation. 

Sans témoigner enfin la moindre émotion... 

Mon art est tout-puissant, mais Neptune est terrible : 

C'est un dieu dont la foire e-t presque irrésistible. 

De ses coups violent» tous tenant A l'écart, 

En votant son pouvoir, j’ai douté de mon art. 

En vain de mes deux bras je couvrais \o* deux têtes ; 

Neptune enviait il de si rares conquêtes? 

Il redoublait d'effort», et mol, les yeux sur vous, 

J'ai frissonné d’eflVui non moins que de courronx. 

(Elfe h lr\* tm Minftt im .abati d»r» Mil br»i.) 

SCÈNE IX. 

MÉDÊE, LA NOURRICE. 


MÊDÉE. 

Eh bien ! quelle est 1a ville où nous somme»? 

la aovanicE, *»#•?**. 

Corinthe. 

Itbli. 

Corinthe! Ôsort heureux !... Que vois-je? Quelle crainte 
A troublé tes esprit»? Quoi! Jasoti n'est-il plus? 

LA MOUMBICB, ft.ee irmM». 

11 vit encor... 

NÊDÊI. 

Pourquoi ces pas irrésolu*?... 

Parle... Une autre aurait-elle obtenu sa tendres»*? 
Eloignons ces enfants. 

Ir.lt.- t»il «ftlrvr w» enfouU «jm I* u-rvflr. ' 

la aouaaicE. 

O ma pauvre mal I reste! 


SCÈNE X. 


MÊDÉE, LA NOURRICE. 

Mf.DÉK . »**C ttftft »Mtne» mbU». 

Comment la nomme-t-on ? dis. .. 




'T 


la üoraaict. 

Crénse est son non». f 

NÉOÊK, 

Créuse ! Se peut-il? I ai tille de Créon 1 

LA ROUIRICK. 

Il l’épouse. j, 

MÊDÊE. 

Il réponse!... Une pareille audace! 

La race de Sisvplie attenter à ma race! 

On verrait quelque jour, Acrinie san» pareil! 

Se» neveux s'égaler aux neveux du soleil! 

la aocaaicE. 

lie vos plaintes, madame, apaisez l'amertume; 

Le mal n'est pa* toujours si grand qu'on le présume* 
la k devoir el «honneur, surtout votre beauté. 

Feront rougir Jn&on d une infidélité. 

NKDÊE 

Hvpsinylc àLemnns, hélas! abandonnée, 

Témoigne de sa foi publiquement donnée, 

Quoi qu'il ait pu prétendit 1 afin de m attirer 
Eli d«-- nœud» nue ma main se plut trop à serrer. 

Ne la quitta-t-il pas aux clarté» des étoile», 

Livrant au gré des flots ses serments et se» voiles ? 

J’eus fort de l'écouter, de le croire à mon tour : 

On ne x* défend pas confie un premier amour. 

T usais, lu fus témoin des élans de son âme ; 

Tu sais ce qu'il montra de haidiesse et de flamme 
Dan» un temple désert, hors des mur» de Odrhos, 

Temple dont ses soupirs tourmentaient les échos... 

(A »*■!* b*«v rn tntronktii U «ouïr le mi I* Ae.mi ifa iLriir«.) 

SouvKus-toi de sa voix pleine de tant de charmes; 

De !•<•» veux attendris d 'où s'échappaient des larme». 

A mes pieds, entourant mes genoux de ses bras. 

Avec quelle puissance il retenait mes pas! 

Comme il savait, instruit & vaincre un cœur rebelle, 

Me prier d'être bonne autant que j «fiais belle ! 

L'astre des nuits sur lions répi ridait -a clarté; 

Quelle vierge eut alors plus que moi résisté? 

Je promis bout. Vénus aidait a ma défaite. 

N nu», qui l’aime, «vaii «wiiénw conquête. 

Je tu» ntr elle (un pu te était sans d niti* entre eux) 
Ik'slinec u subir son caprice amoureux. 

Lorsque, grâce à mon art, dont j'usai pour sa gloire. 

Il eut vu s'accomplit une étrange victoire, 

11 «lisait, m'emportant avec la Toison d'or. 

Qu elle n’était pour lui que le moindre trésor. 

Je le suivis heureuse, et lorsyuVn Hiéaeie 
De» vent* Impétueux I haleine radoucie 
Nous permit d’aborder, l’Hymen à nos désirs 
Prodigua b ts faveur» de scs fécond» plaisir»... 

l'Le« I ul.nl. 4e W.'rtfie >ar lr« 4 »ç>i-, én ir«|.U. Elle f>« 

Stienra d'.llrr L •» ii-jois^t.) 

i.a NOttllICS. 

Ah! dan» quel* souvenirs te coin pla il sa pauvre Ame! 

(Eilft *ulm .1. u» In Uxnptn »•** le* Enl.ai,.) J 

.SCÈNE XI. 

MÉDÊE, Mau. 

Tu créas le malheur quand tu créas la femme, 

Jupiter! Il tiou» faut acheter à grand prix 
Un maître injurieux; et lorsque son mépris 
Nous ôte pour jamais le chai me de la vie, 

A changer de lien une loi le convie... 

Le divorce a lut seul prodiguant tous ses «Ions 
I. honore, et nous flciiit si nous le demandons, 

<Hi ! que ti'ai-je employé cel ail «le la magie 
Dont, foute jeune encor, j'essay.iis l'énitme, 

A connaitre l’époux que je devais choisir! 

Que n'ai-je A celle épreuve occupé mon loisir! 

Dans les noeuds imprudents d'un précoce hyménée 
La vierge compromet toute sa destinée. 

L'homme se soumct-il »ou* uu jnu caressant? 

L’hymen est le lever d’un astre éblouissant, 

Au jour riant et pur: mais «pie sa main repousse 
La chaitM? qui d’abord lui 'paraissait si douce ; 

Tout bonheur va dans l'ombre alors t’anéantir... 

Quand sa maison l'ennuie, un itomme en p:‘ut sortir; 

Il a pour dissiper les souci» de son Ame 
Mille soins étrangers. Au contraire, une femme 
Retirée et craignant l'oeil du monde moqueur, 

Voit aoitre ses chagrins d.uis le fond de son cœur; 

On ose encor trouver noire plainte insensée! 

Nous vivons sans périls au sein du gynécée, 


I 


„ c . 
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MÉDÉE. 


* 

Pil-nn, et nos époux, les arme* à la miin. 

Suivent les lois de Mars, ce julien iet inhumain. 

I,n wuIDidcc est à nous aussi notre partage. , 

San* vouloir faire tort à leur nui la courage, 

J'ai me rais beaucoup mieux, si jeu avais le choix, 
i Aimbattre incessamment qu'enfanter une fois. 

SCÈNE XII. 

MERCE, ISMfiNK, 

MEDEE, * •lt*-»«aM. 

Quel bruit! Qu'arrive-t-il? 

(lit» •» trlir* i« cAl* Hb ipmpli-. 1 
I AMEXE , k d** Peinât*» et a \rt Ser.lOw» rj#| t«rb*ol Hit fulai*. 

O la funeste chasse! 

Au cortège royal Creuse avait pris place. 

Kl Ta-prrl d'un lion clfrayant son coursier, 

Son cher s'est iwwrrf dans .m ét roit sentier. 

\ a ‘ lion a couru vers elle, et -a narine 
Déjà de la princesse effleurait la poitrine. _ 

Tous le» ci ms hérissé*., l'u»il avilie de sang. 

Sur elle il étendait su griffe eu iugi*sai;t f 
Quand Jasot» a soudain, prompt i» toucher la terre, 

Ou teil'ihle animal détourné la tolère. 

Le lion s est jeté »ur son lier agresseur. 

Jafon de sa crinière n sondé I épaisseur ; 

On les a vus tous deux, dan* une horrible étreinte. 

Serré» l’un contre l’autre, en hu e de Cor inlhe. 

Jason. enlln vainqueur, a traîné U- lion 
H'un bras ensanglanté juniu'am pieds de Creon. 

Tout le peuple admirait telle lutte inouïe. 

On apporte au palais Cnhw évanouie. 

Tandis que dans les airs nulle cris éclatant» 

Célèbrent le héros... 

MÉDÉE, k |»o. 

Allons, j’arrive à temps. 

SCÈNE XIII. 

I.RS Mf.gr S, CHÊl SK, *mrn»pp»r^.ioi,pj«i, 

VCUÉt, t pirt. 

Mji rivale en me* mains ! 

I|,n| jav Inen filet, en l*»« i'm*(l«nl m f- l,le «Mtoinlc plein* de ft»ff*m». 

Terre*, qu 'elle respire 

Ce parfum qui pénètre au ténébreux empire. 

Salit endonnir la Parque et suspendit* «es coup». 

Je réponds «le si vie; «lira, retirer- y cuis. 

f Mcn.'ia'.i'iit île* Jenii - »'■!*•. Vpf*. t'»f J»*t» Cl,*» nif I.' lune' 4r |uw *! lu 
avoir C»it i«afHrvr le parfum <l« I» i.-.r-trll*, H le» »* iriirmi . «nm» liariu,*. pa, 
le |nli' imper luU* .le gt-Hr*. ! 

ISgENK, eu «* r*Hir»*l b dend*fr, 

t't ce une déité redoutable ou propice? 

(l.e* Fille» rentre*! dan» le pU.i.. 


SCÈNE XIV. 

MÉDÉE, CR É USE. 

xtntE. 

Sachons si de Jasou son cœur est le complice. 

CftÊUftl, d m» »«••» ft.Wo. 

Où suis-je? J’ai louché le? bord» de T \chéron, 

J ai vil s eu approcher la lianpie de Caron. 

I! m'appelait déjl, lorsqu’aux enfer» tavie. 

J’ai retrouvé soudain la lumière cl la vie. 

Qui donc du mûr séjour détourne mon regard? 

N toits. 

Moi. 

CRÉIlftS. 

Quel est votre nom? 

Nsutc. 

Tu b* saura* pins tard. 

I n lion s'élançait vers loi, tout plein de rage, 
Quand Jason a tué cette bête sauvage. 

CREUSE. 

Jason ! 

UfDEC, à |wl. 

Ce nom-lit seul a fait battre son cœur. 

Ainsi Jason du monstre est demeure vainqueur? 

CREUSE. 

C’crt lui que j’invoquais en tombant ! 

M 1.0 KK. u poil. 

• LUe l'aune! 


(*->•) 

D’autres chasseurs pourtant, et ton pï*re lui-méme. 

Se tenaient près de toi, 

• CRÉUSE. 

Oui, vous are* raison ; 

Mais je ne sais pourquoi je n'ai vu que Jason. 

MKDEK, u p«rt. 

Elle n'a vu que lui! 

CREUSE, 

Les Dieux m’ont entendue! 

MÉDÉE. 

Sans ce vaillant secours CrÜuw était perdue ? 

cRfi.se. 

Jasou est le plus fort, le plus grand des mortel». 

gl'OI.E, a ver Iront*. 

Jason pour cet exploit mérite «les autels. 

N'est -ce pa«? ht mol, rien; moi, qui t'ai ressaisie 
Sur 1«* seuil des enfers! 

Elle f*f*«*od »« «ioln.ic* du ou i.» de Cirât* la ct«*4nt«a. A p»rl.) 

Silence, ô jalousie ! 

Ne te révèle pas! 

CREUSE, »* leva»! tl t «p|*ecb*Dl 4* M.O*.-, 

Ah! madame, pardon! 

Mais, encore-une fois, quel est doue votre nom? 

MÉDÉE. 

Médée. 

CREUSE, rwiilant »»«. rfftnt. 

0 Dieux ! Médig; I 

M EDKK , »»re iluKeur. 

t'n héros magnanime, 

O Créti-e ' un sauveur, n droit à ton estime. 

Écoute-moi, pourtant. Préviens un grand danger 
Ne laisse pas l'amour «tus ses lois te ranger. 

CRÉCSE. 

Madame... 


MEDÉE. 

De l'amour conduits U violence; 

Vois le guerrier : prend-il lu bouclier, ta lance, 
Quand I ennemi déjà dans les mm» «**t entré? 

Plu* de défense alors, au joug il est livré. 

Si l’on agit trop laid, le» ressources sont vaines. 
Creuse, un f«Mj sublil court dans toute» les veine*. 
Par de froides sueurs le corps est traversé, 

Ou tivmble «nomme l'aibrc «ni le veut n passé; 
l.a langue est enchaînée et le visage est pille, 

On soupire et l'on croit que son âme s'exhale . 
Voila ciaiiine je fus et comme tu sera» 

Si l'amour le soumet... Mais tu le tombât Iras... 

UU -K. 

Ces conseils... Je n’en «lois recevoir que d'un père. 
Madame, et sans obtrclirr si je crains cm j'espère 
L'hymen que tout un peuple a désiré pour moi. 
Vous devriez penser «ju'obeir est ma loi. 

Ce» conseils... 

MÉDÉE. 


il suftit. On s'approche, Créuse, 

Ma propre expérience, hélix! est mou excuse. 

Nous reprendrons bientôt un si grave entretien. 

(Elb *«tf* df H» In Unifia.) 
CRÉUSE. «roi*. 

Est-ce une vision? El quel trouble est le mien! 


SCÊXK XV. 


CRRllSF., CRÉOV 1ASRN. 


CR KO fl. 

Viens, oh! viems sur mon cour, ma fillu hien-aiiuée. 

HSOS, t»i » «u B*Hc* mtrrr d»n. le tr*»,l*. 

Une femme s'enfuit, et mon ême alarmée 
A cru voir... 


caEo>. 

Ma Créuse, à Ion libérateur 
Rend* grâce et «le Ion rang abaisse la hauteur. 
Sans honte, à scs genoux, baise la main sacrée 
Qui d'un *i grand jtéril t’a si bien délivrée. 

c. Ilf USE, »* 4»** l*« bta» <bi *>m [***. 

0 mon père! 


CRÉOM. 

Pourquoi la rougeur de ton front? 
Comme si mou pouvoir t unjwjsait un aflrout! 

CRÉUSE. 


Un affront ! 


JAROM. 

Ab ! cessez d'exiger un bomitiage 
Que Ton ne doit qu'aux Dieux. 
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MÉDÉE. 


CREON,* Cr.w*r. 

Tu iliangt» «le visage; 

Une ombre de la joue u pâli les couleurs : 

Ma fille, de les yeux je vois couler «les pleur*. 

Qu'as-tu? Parle. 

JASON, 

Quoi? 

créon. 

Parle. 

CRÉU8K, i>w trnnbte. 

O mon père ! Médée... 

CIÉOH. 

Mcdce!... eh bien ? 

JASON. 

Médée!... 

CRÉUSE. 

Oh! non, fatale idée! 

Klin me poursuivra sans cesse désormais. 

Fuyez, Jason, fuyez ! ' 

usoa. 

Qui, moi? vous fuir? jamais ! 
créon. 

Parle, je te l’ordonne, explique ta pensée. 

CREUSE. 

Je ne puis. Ma poitrine est encore oppressée; 

Je me sens défaillir. 

J AS O R. 

Que veut dire cela? 

( Ain fwer.) 

Médée est donc ici ? 

SCÈNE XVI. 

Lr.s Mêmes, MÉDÉE et ses Es» «ms *•* •»* <•**•* ■»« 

MÉDÉE. 

Oui, Jason, h voilà! 

Médée et tes enfants assisteront aux fêtes 
De ce nntivol hymen qu’à former lu t'apprêtes. 

Vainement ta prudence employa tous ses soins 
Pour retenir ailleurs de semblables témoins. 

(MU ilntrlNl «I l’miira 4* pM.) 

En partant d'Iokhns et voguant vers Corinthe, 

Malpré ton ordre, mais sans soupçonner de feinte. 

Je cherchais un époux trop lent à revenir. 

(Aw iro»»r, rn r»*»nli,.l ( rr«v). 

Je conçois qu'il ait pu perdre mon souvenir. 

Si, dans son grand priais, protégé par Minerve, 

Créon n’a pas pour nmi quelque place en réserve. 

Qu’il me lai*se ce temple : il me doit bien «•«•la. 

Nous serons à l’autel : oui, Jason, nous voilà. 

( MMrt rtm.lt 101 la* ér\rté* 4a trtnplr. Crrnii loi .piAqiin pat tnt» «tir, m»n 
J»*nn r»rn'lr.’i * 


ACTE II. 

Il Aura «tenir. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

CBÉON, CREUSE. 

CRÉON, wli.il lia fnlai* me •» Ur. 

Je ne veux pas garder, h-Me imprudent. coupable. 
Au seuil de mon palais ce monstre ahnmiinhle! 
S-s forfaits ont lassii les mortels et les Dieux : 
Tolérer si présence est se rendre odteUK. 

cre» si . 

Mon père, ses enfants ne sont pas ses complice». 
Gardez de consommer d'injustes sacrifices. 

J ’obéis à votre ordre on épousant Jason, 
Laisscz-môi m'occuper du soin «le sa maitu» : 
Laissez-moi, dans ses bras, selon vos vœux placée, 
Adopter ses deux fils. 

cnit o r. 

Non ; demande insensée ! 

J«* connais trop Médée, et son snulfie empesté 
Pervertirait leur cœur jusque» à ton côté. 

Oui, tu réchaufTerais, ma Iule, en ta chimère, 
l»«’s serpents tout g< aidés du venin «le leur mère... 
Avec elle. Crétine, il faut les exiler. 

N £ b £ R, ht, l'inipnonr Au «rmpte , 

Hélas ! hélas ! je souffre ! 

CIÊV8K. 

Ecoutcz-la parler! 


Il K DK»., J»*t* i mU-rimiT titi lempte. -f 

Maudit soit le moment ou je vous donnai l'être, j^L 
Enfants, fruits de.mon sein, engendrés par un tr4j^H" 
C R ÉUSK, h r. pprorRast. 

Mon père, elle maudit ses enfants ! 

CRÉON. 

Cœur d'airainfl 

Ma fille, en sa poitrine il ne bal rien d'humain. M 
Retire-toi. Crème ; évite sa présence : 

Je reviendrai bientôt la réduire au silence. 

Je ne suis pas de ceux qu'on effraye aisément. M 
Mais Jason doit connaître un tel emportement. 

(U ierl à ArnsU, tràra rc»U« 

SCÈNE II. 

MÉDÉE. LA NOÉRHH'.E, mm «. 

LA NOURRICE. 

Cache* dans votre sdn un dangereux mystère. 

MÉDÉE. 

1a* mal est bien léger lorsque l'on peut le taire. 

Je puis tout entreprendre. » )h ! j’ai déjà pensé 
Aux philtre» séduisant» que m'enseigna Cireé. 

Je sais, je sais brûler du laurier «*t de l’orge. 

Interroger les lianes de l'oiseau qu’on égorge 
Sur l'autel «le Vénus ; agiter dans nia main. 

En invoq liant l'ingrat, une sphère «l'airain ; 

Broyer près «h» lézard la colombe ingénue. 

Faire descendre enfin les astres de la nue!... 

Si leur charme impuissant ne me rend pas laiton, 

Je connais les effets du plus subtil poison. 

Pieds nus j'allais chercher sur les monts du f.auca 
Des plantes dont le SM au Mit) des eaux s'embrase 
O nubien de fois j'ai vu de dangereux serpent». 

Par un magique appel autour dé moi rampants, 

M ap|Mn tcr le venin de leurs bouches sifflantes! 

Mé«lée a conservé le venin et les plantes. 

LA NOURRICE. 

La vengeance annoncée est débilite à moitié. 

. . MEDÉK. 

Le silence sur nous attire 1a pitié. 

la nouant CE. 

Respectons le destin : chacun en est esclave. 

MEURE. 

Il atteint «pii le fuit et cède à qui le brave. 

la nourrick. 

Redoutez avant tout un stérile transport! 

MKDÊC. 

laisse-moi. 

1.A NOURRICE. 

Vous mourrez! 

médée. 

. Je désire la mort. 

(dte voU venir 

Créon!... pas un seul mot, toi qui m’as entendue! 
Nourrice, si tu crains que je. ne. sois perdue. 

^La X<rarM rrnlr» ,lu> 

SCÈNE III. 

MÉDÉE, CRÉON. 

CRÉON. 

Femme au cœur plein d’audace, aux rrgaixls irrité», 
Médée, écoute moi. Voici me* volontés. 

Je bannis à jamais du pays où je règne 
Tes deux enfants et toi. Partez sans délai. 

MÉOÉF-, »»rc ao <*lmr spp»rp'm. 

Daigne 

Sur un ordre absolu réfléchir un moment. 

Ai-jc donc mérité ce rude châtiment? 

CRÉON. 

Situ Pas mérité!... J'admire U demande. 

■ EPEE. 

Es-tu juge, es-tu roi? luge, entends. Roi, commande 
Mais ne m'écrase pas tous un arrêt maudit. 

créon. 

Garde ta remontrance et fai» ce que j'ai dit. 

MÉDÉE. 

Quand, au li«»u de la loi, la force nous opprime. 

Fut-elle juste au fond, la sentence est un crime. 

CltDK. 

Médée et sa vertu... 

néiiéi;. 

Laisse là ma vertu. 
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Mf.DfcK. 


En quoi t'ai-jii Mi'Mt 1 ? Pourquoi ni»’ hanui^tu? 

CRÉON. 

Je le crains. A quoi bon déguiser nia pensée? 

On a raison de craindre une lemme offensée. 

Ma tille prend la place auprès de tou iqwux ; 

Tu ne «aurai* le voir d'un œil paisible cl doux. 

Dans la magie, enfin, la science est extrême. 

Tu peux nuire, Médée, à ma tide, à inoi-méine ; 

C'est un acte imprudent et toujours reproché 
Que de garder chez «ni son ennemi caché. 

MEDEE. 

Ta franchise me niait; je pourrais la confondre. 

Avec quelque raison j aurai* lieu de répondre 
Que rue prendre un epoux quand il m’a tant coûté. 

Ce n’est pas faire voir une rare équité; 

Que c'est nul me payer d’avoir, par mon adresse, 

Sauvé d’un grand danger l’élite de la Crées», 

Jasoo, Castor, Pollux, ni pliée aux sons divins... 
Cependant, tu le veux, ce» mérites sont vains. 

Mais tu crains que mon art a tes vœux ne s'oppose; 

Ma 1 riste rein •minée en est seule la cause ; 

Réfléchis. il en irais-je attenter à tes droits 
Parce que d 'un héros ta vieillesse a fait choix 
Pour donner un soutien à tou trône, à (a tille* 

Je puis liairJason sam hair la famille. 

La sagesse a guidé sans doute tou dessein; 

C’est bien assez des maux que j'enferme eu mon sein. 
Sms que je prenne encor l'univers a partie. 

J ai besoin de repu»; Médée anéantie 
iK'iiiaude, sans vouloir troubler vos jours sereins, 

A cacher seulemeiil sa vie et ses chagrins. 

ctfos. 

Je ne m’attendais pas à le voir si tranquille, 

Médée, et je te craint d'autant plus: de ma ville 
Sors donc sans diflérer. Cette feinte douceur. 

Je le pressens trop bien, cache quelque noirceur. 

Pars, je l’ai résolu. 

M fini t, f • ndiMat. 

Vois, soumise et confuse 
Une fille de rois ; au nam de ta tireuse, 

Par tes genoux sacrés !... 

citoii. 

Bien ne me fiéchira. 

MED EK. 

Sam égard, sans pitié, Créon me bannira T 
creon. 

La force, s’il le faut... 

M KltKE, M «•« an in.m •»«**! ib> c«>re uiii <tq;uu*>. 

O roi, je l’en supplie, 

Garde-t’en bien ! 


ca ton. 

Pars donc. 

MÊDF.I, p»r»iMant n««im « au*»ldc. 

La journée accomplie. 

Je partirai. Permets que j'aie encore un jour 
Pour songer au départ, Cuire choix d’un séjour. 

Je dois à mes enfants que leur père abandonne 
Chercher un sûr asile. O roi, plus que personne 
Tu comprendras cela, toi qui chéris le* liens : 

Je pleura sur leurs maux, et non pas sur les miens. 

CRRO.X. 

Médée, en t’exauçant, je commets une faute. 

Cependant pour un jour je demeure ton hôte; 

Mats si phœbus demain te trouve en mes Etals, 

La mort mettra le tenue à tous tes attentat». 

• MXllLE. 

Merci, niera, Créon. (a »■«.) lîn jour! Clémcucc rare! 
Contre tes ennemis c est assez, r»>i barbare ; 

Ce qu’on voit le malin, le soir est-il debout? 

(Klkicun. Ai»» !*■ le ni «J* 


SCËKK IV. 
CREON. 


In jour] mon sang déjà d'impatience bout.. 

,** jour sera bien lent à traverser l’espace, 
hantant que le soleil favoiise sa race... 

Avec de tels esprits l'indulgence est un tort. 

• qu’un seul moyen d’en finir; c'est la mon. 
je suis tiop faible, hélas! Je cède a la prière, 
h* la trouve bien humble, elle autrefois si fière. 

Lue m'a cru flatter peut-être, et se> raisons 
Sous leurs détours subtils couvrent de» lr.il lisons, 
y»' pour tait-on pas bien m'accuser de démence? 

J ai peur d’être puni de nui prompte démence. 


, SCÈNE V. 

I CRÉON, IASON. 

ASON, eslramt i h»U, 

Médt^c u s’éloigner a-t-elle consenti? 

CREON. 

1 Après quelques débats elle a pris son parti. 

I • Avec ses deux enfants elle quitte Cormtlte, 

Ce soir. 

JAiUN. 

Pour mes deux fils j'ai conçu de la crainte. 

Au |Hiuvoir de leur mère ils ne resteront pas. 

Ile ce loyal séjour j'éloignerai leurs jms 
J e les ferai conduire eii un coin de la Grèce, 

Où le divin centaure éleva ma jeunesse. 

CREON. 

De nouveaux embarras vont surgir, je le crains. 

J AÜO.V 

Je ne puis pas laisser mes enfants dans ses mains. 

CRÉON. 

Sur ce point, après tout, vous devez rester maître. 

Mais elle parait calme et nous trompe peut-être. 

Médée à l'abandon ne peut s'accoutumer. 

jasok. 

Il faut céder au sort, j’ai cessé de l’airner. 

CRÉON. 

Je comprend* ses transports. Ni lu fureur «le l’onde. 

Ni les venb déchaînés, ni la foudre qui gronde. 

Dans leurs plus grands éclats n'excèdent en courroux 
Lue femme exposée aux mépris d'un époux. 

JASdlX. 

Je ne méprise |>as sa beauté renommée; 

D’un autre sentiment mon âme «*»t animée. 

On me met de moitié dans ses sanglants forfait*! 

Médée ! elle rne nuit juMUC «Lins ses bienfaits. 

Son art de tout danger d'avance me délivre; 

C’est en bravant la mort qu'on mérite de vivre. 

Amoureux des exploits, amoureux du péril. 

J'aurais pu, comme Hercule, honorer mon exil. 

J'appris a son «vole à connaître la gloire. 

J«» fui» son compagnon dans plus d'une victoire; 

Bien «Je» brigands encor, subtils comme Cacus, 

A l'entour des cités n’ont pas été vaincus. 

Combien, en se frayant des routes solitaires, 

Emmènent nos troupeaux dans leurs sombres repaires ! 

J’ai hile de punir tous ces aventuriers, 

Kfl roi du lalxiureur, sans dieux hospitaliers, 

Qui, n’ayant plus de biens et couvoilant les nôtres. 

Du fruit de leurs travaux dépossèdent les autres. 

créon. 

C’est penser en héros, et malgré mes vieux ans, 

Je ine sens tressaillir à ces nobles élans. 

Dan* les temps précédents comme en ceux où nous sommes. 
Toujours la calomnie insulte les grands homme*, 

Leur faisait t expier un destin glorieux. 

De peur que les mortels ne s'égalent aux Dieux. 

Elle s’attaque en vain à votre destinée. 

* Voyez Médée :à moi d’ordonner l'hyniéuée. 

SCÈNE VI. 

J A SON, «ut. 

Oui, j'écoute à la fuis l'honneur et la raison... 

Qu’ai-je dit? Vain prétexte, iudigne de Jasoo! 

Créuse est mon désir, Créuse est ma chimère.. . 

I. ‘amour parfu.s la suit croyant suivre sa mère. 

Créuse est une fieur dont les parfums naissants, 

D'un trouble inexprimable enivrent tou», mes sens. 

Que la jeunern est bdlal U n'est. il n’est personne 
Qui reste aveugle et froid où sa splendeur rayonne; 

Ah ! lorsqu'un cœur nuif malgré lui se défenil. 

Quel charme de surprendre un aveu triomphant. 

Un soupir, un coup d’œil timide, involontaire, 

Et tout ce qui trahit le ravissant mystère 
Dont l'austere pudeur commence à s’étonner 
Quand la vierge désire et craint de se donner! 

J’ai VU Juuoti, j'ai vu la pudique Diane, 

Frissonnant au sortir de ronde diaphane. 

Redouter les regards de l’indiscret chasseur. 

Minerve m'a souri d'un air plein de douceur. 

J'u| vu Cérfes passer dan* nos ffuérets qu’elle aune. 

Le front orné d'épis, comme d un diadème. 

Toutes je les connais; mais l immortalité 
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(hn éternel éclat dore votre beauté, 

Déesses, et de vous, seule la^eune Aurore 
PA le, aux leux du soleil s anime et se colore J 
Créu-e lui ressemble, en son candide amour, 

Souriant à l'hymen cumule l'Aurore au jour ! 

SCÈNE VII. 

JASON» MÉDEE. 

Mf. f* f E, Magot 4i l«n|a, 

o perfide Jason ! je le trouve! 

JASON. 

O Médée! 

Tu Démis de me voir... De courroux possédée, 

\ quels tfitat neèi vas-tu donc l'wtor? 

Mo», je viens te servir, je yeux te le prouver. 

De Gnrinlhe, en rc jour, si tu le vois bannie, 

Ne l'en prends qu'a toi-même et qu'à Ion noir génie: 
Partout, à ton approche, on redoute un péril; 

Nul pays ne te veut; tu respires l'exil. 

Je suis la» de te suivre; à la fin je m'arrête. 

Cependant jusqu'au bout Ion destin m'inquiète. 

Le roi, selon mon vœu, t’ouvrira sou trésor; 

Et quant à tes enfants... 

>t K l) KF . l'iairrinaipMit. 

C’en est trop! Prend» l’essor, 
O mon Ame! et rapiudle à son ingratitude 
Ce. que lu Ils prinr lui dans tu sollicitude... 

O mtffi Ame! en ce jour, dis à sa lAclieté 
Tout ce que tu ress«*ns [mur tant d’indignité f 
Quelle impudence, ô ciel ! Ce.n’isl pas de l'audace. 

Ne trahir, et m’oser envisager en face! 

Regarde-moi donc bien, homme infâme et pervers ! 
Remets en ton esprit mes services divers! 

Quel Grec peut ignorer qu’à l’amour asservie 
(Irrésistible amour!) je t'ai sauvé la vie ? 

Il te fallait au joug soumeltre deux ta nivaux 
Furieux et jetant du feu par les naseaux, 

Et des dents d’un scrpcnl, sur leur route enflammée, 
Faire sortir soudain une moisson armée; 

Un dragon tortueux gardait la Toison d’or, 

L'œil vigilant toujours fixe sur son trésor. 

Qui donc fil que devant une foui** étonnée 
Chaque taureau baissa sa tôle résiliée? 

Qui fit, quand lu charrue eut trace s*s sillons, 

Croître et s'entre-tuer les naissants haUilhuist 
Ne tùt-ce jvas Médée? et dan* U dépendance 
Elle w mit, hélas! sans motitrer de prudence ! 

JASON. 

Souviens-toi de ton frère égorgé par ton bras ; 

Ses membres dispersés... 

NKDÊK. 

Arrêtèrent k-s pas 

Du roi «lui C’eût «uni; nui», je remis à Ion père, 

Au noble et vieil Eson fa jeunesse prospéré. 

Sou» un sceptre oppresseur ton troue était resté. 

Je songe A t 'affranchir de ce joug délesté. 

JASON. 

Tu séduis sans pitié des filles trop crédules. 

En leur mcmlrant Eson, délruisxnt kiirs scrupule*. 
D'un faux tôle pieux animant leurs couteaux. 

Tu leur fais déchirer Unir vieux père en lambeaux. 

MEDEE. 

Je le vengeai d’eux tous. 

JASON. 

Odieuse conduite ! 

MF. DÉ K. 

Tu reprenais ton sceptre et l«m rang, sam ta fuite. 
Sont*ce là des bienfaits, ensanglantés ou non ? 

M’en accuserais-tu si tu m’aimai», Jason? 

Le monde est tout rempli d'actions de la sorte ; 

On n’y peut pas marcher qu’un flot de sang ne sorte. 
Les mortels y (ont-ils la moindre .attention ? 

La loi de l'univers est la destruction. 

SI notre mariage avait été stérile, 

Je pourrais pardonner à ce divorce utile. 

Mais je suis deux rois mère et je défend» me» droits. 
Jupiter règnc-t-U? A-t-on fait d’autres lois? 

Que se passe-t-il donc dans les cieux, sur la terre. 

Pour qu'on change en divorce un désir adultère? 

Les serments et 1 honneur n’ont plus rien d'immortel : 
N est -ce plu» cette main tant pressée à l’autel? 

N us-lu pas, au «sortir de la demeure sainte. 

Enlacé ces genoux d’une invincible étreinte? 


MÊD 6 R, 

Vain» semblants de l'amour, hypocrites areux! ^ • 
Mai» je veux être calme, oui, Ja«»n, je le veux, 

Je te ferai toucher au doigt ton infamie. • 

Di», mi faut-il que j'aille? Ai-je une terre amie * ' 
Prête a me mwoh ? Irai-je dans Colrtio* 

Demander nu asile ou dans ton lôlcos? 

Où pnis-jc allpr? répond*, car dan» toute eunlrée» 

Qui voudra m'accueillir d'un époux séparée? 
l’n dernier conseil, tiens: celte lâche action 
fTcsI pas propre à grandir ta répufatiiw. 

Qui me l'eût dit, ô ciel! l’or, ce métal funeste, 
S’éprouve A qmlque signe, et sa valeur s’atteste; 

Mai» par aucun moyen., pour roinble de no» maux, 
On ne peut d’un cœur vrai distinguer un cœur faux. 

JASON. 

Ta fureur a parlé, Comme un ptlAle sage, 

J'ai replié ma voile au moment de l’orage. 

Mais tu dois m’écoutcr, A Médée, à mon tour. 

La gloire te guida plu» encor que l'anmnr. 

La science orgueilleuse exaltait la jeunesse. 

Tu voulais nue ton nom fut connu dan» la Grèce. 

Ia Grèce est éclairée, on y chérit le» arts. 

On y sait adorer Minerve autant que Mars, 
la*» don* de ton esprit, don» éminents et rares, 

Sr Ironviiient mal a Taise au milieu de» barbares. 

Tu cherchais à sortir de ton p tys grossier; 

G’e*l moi que lu suivis, m'ayant vu le premier. 

Un autre à le servir l'eiH trouvée aussi prompte. 

De te» bienfaits ici m’énumérant le compte, 

Tu ne réfléchi» pas qu’il* m’ont fait plus de lort 
Que ne m’en eut causé ina défaite nu m i uiurt. 

Si, fugitif depuis, à deux doigt* de ma perte. 

J’accepte une allume heureusement offerte, 

J’aei» avec sang-froid, mm en homme éperdu, 

Pour rendre à mes enfants le r ing qui leur est du. 
Modèic-loi, comprends que, sans biens, s uis patrie, 
l'est dans leur intérêt que je me ivniarie. 

Mc» (ils, j'éloignerai tou» sentiments rivaux, 
Trouveront dcs'appiii* dan» lems frère* nouveaux. 
Me* enfant», doux espoir do nies vieilles aimées. 

Je vous préparerai de belles destinét*»! ... 

MÉDÉE, A |**»l. 

Il nimeses enfants : pour moi seule inhumain, 

De son cœur désormais je connais le chemin. 

(■«».) Voilà donc te» projets! oh! la noble conduite! 
O le cœur généreux ! Je croyais que ma fuite 
Elait un châtiment; non, c'est une faveur. 

Jason est mou soutien ; Jason est mon sauveur. 
Pourtant, outre l'effet des querelle* jalouses. 

Plu* d'un abus se joint au changement d'épouses. 
C'est jeter la discorde et les delut-- amers 
Au milieu de* entants dont les droits sont divers. 

La fraternelle paix leur refus*! ses charmes. 

Aussitôt qu'ils sont grands il* recourent aux amies. 
Plu* loin qu’on ne le croit on pousse l'attentat; 

La famille est la base oii repose l'Etat. 

JASON. 

Les droit* seront distincts. Me* enfant*, je le* aime. 
Ils prendront en tout lieu le rang que j'ai moi-môme; 
Le» premier» nés, toujours favorise? du sort. 
Conservent mirnwcanin l’empire le plus fort. 

Ne crains rien pour mon fils. 

MÉDÉE. 

Tu parle» à merveille; 
Tes discours Mit le don de caresser l’oreille ; 

' Mai* (a rare éloquence, est sans charme pour moi. 
Quoi! tu ne rougi* pas do ton manque de foi! 

De ce royal hymen, «fue tu dis salutaire. 

Ta pudeiir aurait dû me cacher le mystère. 

j a son- 

Je préfère bbaver tes transport* furieux. 

m fin KF.. 

Celle qui t’a sauvé peftl te perdre encor mieux, 
N'est-ce pas? Tu le crains? 

JASON. 

Moi, craindre pour ma vie! 
De ma mort à l'instant (a rnorl serait suivie : 

Tu ne le feras pas. 

MÉDÉF-, * (on. 

San» ce funeste amour 

Qui me retient encor, tu mourrai* dès ce jour. 

JASON. 

Ne te fais pas traiter, Médée, en ennemie. 

Je songe à ta fortune. 
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MfeUEE. 


kiOIL 

Au prit de l'infamie! 

Point de richesses, dm! Mieux vaut U pauvreté, 

Vat les dons de» méchante n’ont jamais prollté. 

JASON. 

Ne te plains que de toi si le malheur t'accable. 

MEDEE, IM iriiotr. 

C'est moi qui te trahis, c'est moi ou suis coupable? 

Moi qui cherche à Corinthe un indigne repos? 

J A SON. 

Ne luttons pas ici tous deux d'amers propos. 

NEDÉE. 

Oui, Ta-l’efl retrouver la charmante Creuse. 

Tu tardes bien longtemps, peut-être clh* l'accuse, 
ta l’épouser, mais crains, crains de te repentir; 

Avec mes deux enfants je suis prête à partir. 

j a son. 

Tes enfants, je croyais te l'avoir fait comprendre, 

Ne doivent pas te suivre. 

Il ed ce. 

Ah! que viens-je d entendre? 

Peux-tu bien jusque-là pousser la trahison? 

Veux-tu donc mettre à bout ma colère, Jason? 

Ctas-tu te jouer de nu douleur amère? 

Sms pitié pour les fil», sans pitié pour la mère ! 

moü. 

Tu ne les reverras, j’en jure par les Dieux , 

Que pour leur adresser tes étemels adieux. 

■ EPEE. 

C'est bien. 

(Jmob cctru im I. Umpl« o«i il iW r'IfCT'lf l<* Kof.iU.) 

SCÈNE VIII. 


MÉUEE, ki*i«. 

Jason, Créuse, insensé» que vous êtes! 

U mort, la mort assiste aux plus joyeuses fêles. 

Le {lambeau nuptial n’a pas encor brillé; 

Hun lit par vos amours ne sera pas souillé. 

A mon œuvre, à mon œuvre! O Diane sacrée! 

Sous le surnom d Hécate aux enfers vénérée, 
le t’invoque; il est temps. Tu connais bien ma voix. 

Tu ne manquas jamais d'y répondre autrefois. 

Viens, amène avec toi les noires Euménides, 

CtS tilles de la Nuit qui. de vengeance avides, 

Hans les cœurs criminels font entrer les tourments ! 
Livre-leur un époux traître à tous ses serments! 

Amène, amène encor leurs compagnes fatales, 

U Rage et la Terreur, ces divinités piles ; 

Qu’on les voie, agitant de lugubres liambeaux, 

Embraser à la fois et la terre et les eaux ! 
lui-même, épouvanté, que Jason fuie et traîne 
Lue existence en proie à la misère humaine ! 

Qu'une Harpie arrive alors qu'il aura faim ! 

Abandonné de tous, qu’il me regrette enfin! 

Hécate! Hécate! Hécate! A moi! Le sol s’cnlr'ouvre... 
L'empire de Plulon k mes yeux ne découvre. 

Voici déjà le Sljx avec son vieux nocher : 

Voilà Sisyphe en vain poussant son lourd rocher; 
bifrue aïeul de Créoii, fondateur de Corinthe, 

Sisyphe, ave* plaisir j'entends d'ici ta plainte, 
l'aperçois à sa roue Ixion attache, 

Tantale par la faim et la soif desséché 
Mais Hécate, fendant la foule qui la presse, 

Hécate vient à moi... Sois bénie, ô déesse ! 
le te suis aux enfers : si lu trompes ma foi, 
le veux lutter encor, ne restât-il que mol ! 

(Elle rvoir* æjo» l» umplr.) 


ACTE III. 

Méine décor. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

CRÉON , iorUit du 

Elle invoque & présent dans sa sombre énergie, 
belle de qui jadis elle apprit la magie; 

*kU, Hérale, sa voix l'adjure impunément, 
le» Enfers sont un lieu d’étemel châtiment, 
<$, lorsque sur lu terre on la voit sans refuges, 
•^justice s’exile à côté des trois juges. 


Est-ce que Rhadamattte, Eacus et M nos, 

Qui de tout leur éclat dépouillent le* héros, 

Qui sans se démentir frappent les grands coupables, 
A Médée aujourd'hui deviendraient favorables? 

Non, non, j ai ptus de foi dans l'œuvre des Enfers. 
Lorsque de la pudeur 1rs autels sont déserts, 
Lorsque la probité, lorsque l'honneur sut tombe, 
L'homme de bien les suit nu delà de la tombe; 

Il s’en va retrouver, loin d’un impur séjour. 

Les vertus dont son âme avait fait ton amour. 

SCÈNE II. 


CRfiON , JASON, mitai <»• Moipia. 


créon. 

Eh bien ! Médée, eh bien? 

JASON. 

O roi! je l’ai laissée 
Plus calme cil sa douleur. Sa colère est passée : 
Après avoir serré ses enfouis sur son sein, 

Elle apparu changer tout à coup de dessein : 
Elle prétend Oter sou séjour dans Athènes ; 
Dernièrement Égée est parti pour Trézènes. 

- La tille de Pilliée avec lui va s'unir, 

Il ne peut pas larder longtemps à revenir. 

Peut -vire en ce séjour le verra-t-on descendre, 
Médée en a l'espoir : elle semble l’attendre. .. 
Egée accueillera noblement son exil. 

CRÉON. 

Dieux, faites que ce roi n'y voie aucun péril ! 

JASON. 


Lequel ? 


CRÉON. 

N'aura-t-il nas à redouter la guerre 
Qu'Acasle, furieux au meurtre de son père, 
Peul tourner contre lui? 


JASON. 

C’est possible en effet. 

Mais un roi pèsc-t-il ce que coûte un bienfait ? 
la guerre est trop souvent un malheur nécessaire : 
Noir vautour, elle étend sur nous »a vaste serra; 

Mais lorsqu'on prèle au faible aide contre le fort, 

Les Dieux nous savent gré d’un généreux effort : 

Egée a |*our Médée une amitié certaine, 

Cessons de parler d'elle : un autre soin m'entraîne; 

Que les soucis de moi s'éloignent en ce jour, 

Creuse va venir. Je suis tout à l’amour. 

(tÀ <*e Cfvou , cl lu prb Ui.) 

CREON. 

Le fib de Pandion, la nouvelle, en arrive. 

Le noble Egée aborde à notre heureuse rive; 

Son vaisseau tout à l'heure est entré dans le port. 

JASON. 

C’est un dieu qui l’envoie h nous : 

CREON. 

Avec transport 

Je cours le recevoir. Mais Creuse s'avance. 

De l'amour, de l’hymen célébrez la puissance. 

(il tort par le fond.) 


SCÈNE III. 


JASON, CREUSE, ISMËNE, liCostIceüu'tiai. 


Jason , à crJou. 

Venez, belle Creuse, et ne ruugissez plus ; 

Venez, le peuple entier vous compare à Vénus, 
Lorsque celle déesse, en s'élançant de l’onde. 

Dès son premier regard souveraine du monde. 
Respirait l'Innocence, et pleine de pudeur, 

Pour les plaisirs créée, en ignorait l'ardeur. 
Relevez votre front, écartez ce» longs voiles, 

Vos beaux yeux que la Nuit envierait pour étoiles, 
Répandront parmi nous la joie et la clarté. 

AU cnCEl-R DES JEUNES FILI.ES. 

Chantez, chantez l'hymen, l’amour, la volupté... 

ISUENE. (tWrUmv.) 

Dieu d'hymen, il bel Hyinénée, 

Dieu d’hymen, heureux ravisseur. 
Viens encbaiuer leur destinée; 

Viens, nous le cédons notre sœur. 

Compagne qu’un époux implore. 

Ton heure est venue : il est temps. 
Epanouis-toi, comme Flore, 

Au souffle ombatimc du printemps. 
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MÉDÉE. ' 


Par l’Hymen la tierce accueillie 
De son teint garde l'incarnat 
Ainsi l'amarante est cueillie 
Sans rien perdre de son celai. 

De grâce et d’amour couronnée, 

Résistant, mais avec douceur. 

Elle est à loi, bel Hyménée, 

Elle est a toi, Dieu ravisseur l 
CHÉtJBB. 

O chant délicieux !... compagnes adorées. 

Vous remplissez mon cœur d'émotions sacrée. 

J’éprouve à vous entendre un pur enivrement ; 

Je ressens un frisson inconnu, mais charmant, 
llymen. Dieu ravisseur, toi dont l'autel m’attire, 

Je reconnais tes lois, je cède à ton empire. 

Allons... Mai» uu'ai-je dit?... pardonne-moi, Pudeur! 

As-tu fui loin ae moi, virginale candeur?... 

(te<nrt*c* uf d.,fo*e * M rar-ttre on marriw. ) 


SCÈNE IV. 


Les Mêmes, MÉDÉE, LA NOURRICE, lus Entants, r«ru»t 


uu iiatriiM «I un nmii>au dp pourpra. 
MÉDÉE. 


Arrête»! 


Ciel ! Médée! 


JASON. 


RÉDÉE. 

Oui. mais soye* sans crainte. 
Je vais quitter bientôt la ville de Corinthe. 

Je cède a mon destin, et je viens devant tous 
Dans vos charmantes mains remettie mon épouv. 
Princesse... 


JA?ON. 

l-e Destin, qui règle toute chose, 

Opère-t-il pour nous cette métamorphose? 

Tu m’en vois étonné! 

MÉDÉE. 

Jason, j'ai réfléchi ; 

Sous la raison d'Etat mou orgueil a fléchi. 

Je co mprend qu’un moi w rroe, au pench.int de son &-j' , 
Veuille se raltaclier ton gloncnx courage. 

Compte les rejetons que tu peux lui donner; 

Devant ces intérêts il se faut résigner. 

Pardonne-moi, Jason : ma folle résistance 
Ardente à t'offenser t’accusa d’inconstance. 

Parmi les princes grecs tu ressaisi» ton rang 
En faisant alliance avec un roi si grand; 

Tu peux servir encor nos enfants et moi-même. 

Tu mets dans ta conduite une prudence extrême; 
J'aurais dû, tout d'ahnrd, m associant à toi, 

Ile ces hautes faveurs remercier le roi. 

D'un premier mouvement l’Ame n’est pas maîtresse. 

Je suis femme et mon sexe est rempli de faiblesse. 

On se laisse égarer. Mi ne raisonne pas. 

Bien loin de ce pays j’irai fixer mes pas. 

Que le ciel seulement épargne à ma misère 
D'emporter en fuyant ton auguste colère! 
RdooncUloosHDOtn, je reconnais mes loris, 
la sagesse, à la fin, suc aile à mes transports. 

4 AS O II. 

* Si l'amère ironie a dicté ton lançage, 

Tn n'y gagneras rien... Contre ce mariage, 

Je dois t on prévenir, tout éclat serait vain. 

Si, par un heureux sort, ton esprit est plu* sain, 

OU louera ta vertu. 

MÉDÉE, A ■•■bal». 

Respecte» votre père. 

Mes enfants, jouissez Ici d’un sort prospère. 

(A Crdnaa.) 

Gardez-les, gardez-les, princesse, auprès de vous. 

D’une femme toujours les soins sont bien pins doux. 
Pendant mon long exil soyez, soye» leur mère. 

Autant et plus que moi vous leur deviendrez chère. 

De leur attachement je vous réponde. 

| Montra ni I,. «Hwlriîio ni «Jakau 4r pauiprn.) 

Soutire», 

Pour vous récompenser des soins que vous prendrez, 

Que je vons oflre un don digne de cette fête. 

Jason verra briller sa nouvelle conquête 
De l’éclat dont jadis mon aïeul le Soleil 
Me revêtit moi-même en un moment pareil. 

(FJle praad U — 

Acceptes ce présent. 


CRÉONS. 

Un don ri magnifique ! 

Ne vous dépouillez pas d’une parure unique. * * 

De vos jeunes enfants, princesse, j'aurai soin 
Sans qu'un riche présent... 

MÉDÉE. 

Je n'en ai plus besoin . 

Tant d'éclat ne convient qu'au bonheur. Je vous dofl 
Ce superbe manteau ; j'y joins cette couronne. 

CRÉUSE. 

Quel divin ornement ! L'astre éclatant des deux 
Semble de sa splendeur y prodiguer les feux. 

Mes yeux sont éblouis. 

MÉDÉE. 

Venez, je veux moi-même 
Poser sur vo» cheveux l'or de mon diadème. 

Vulcain, c'est son ouvrage, eu ces riches fleurons, 

A su d’un feu céleste enfermer le» rayons. 

CREUSE. 

Ah! princesse!... 

MÉDÉE. tae 

Il nie sied, épouse abandonnée, « *!• 
D'agir comme je fais pour être pardon née. 

J'eus tort, car .c'est un tort d'attirer le mépris. t , tX 

JASON. >4; 

Médée... 

* MÉDÉE, A ©•« ne. -J»*’ 

A ces joyaux on trouvera du prit, 

Princesse, en les voyant luire sur votre tête. w 

(Elle h rn.néJf 

Puissent-ils bien longtemps garder votre conquête’! j$F 
Puissent-ils, car les dons touchent même les dieux, '"“S 
Vous rendre à l’avenir mon nom moins odieux ! -il. 

(ikrploasM I* 

bous ce tissu brodé par les Grâces peut-être, 

Vo* charmes aisément se feront reconnaître ; 

Vous n’avez pas besoin d’oinbellir vos appas, 

La déesse toujours se révèle à ses pas. 

Mais c'e*l une coutume établie en ce monda 
Qu’à la grandeur du rang le vêtement réponde. 

Soutirez que ce manteau s'attache autour de voi»; 9 
Su splendeur attira bien de» regards jaloux 
Lorsque je le portais, alors heureuse et lière. 

(Elle le- uirl «ur k-» i'|n,il». da cré-a.) 

Qu il ne vons rende pas comme moi trop altière, 

Car il ressemble alors au manteau de Nessus, 

U brille... Mais pourquoi m'arrêter là-dessu»? 

Les Dieux épargneront à votre âme modeste 
Des tourments de l’urgueil le supplice funeste. 

JASON, A part. 

Le manteau de Nessus! 

(B bü un pvi »<?r* MédJc.) 

MEDEE, *i**m«i. 

Point d’augure fatal! 

Créon, pour vous conduire à l’autel nuptial, „ 
S'approclie, et de Jason vers vous la main s'avance; 

C’est mettre un trop long frein à son impatience. 

SCÈNE V. 


Le» Mêmes, CRÉON. • 

CRÉON. 

A l'autel de Junon, Égée, en un moment, 

Viendra mms retrouver. J'ai son consentement. 

Comme nous l'espérions, pour emmener Médée, 

S'il la trouve à partir avec lui décidée. 

MÉDÉE. 

Oui... Mais, heureux époux, doucement embrassés, 

Allez! 

(j>*on lui «Ign» A U KOWfta* iT* conduira In F nfinu »u pnlaii. RrJa*, l'n > 
vipçlisni, «a met cnlra Ium ai w> Enfant»). 

Oh ! que nies fil» sur mon cœur «oient pressés! 

SCÈNE VI. 

MËDÈE, LA NOURRICE, Lu Em»n. 

MÉDÉE, i'«i*D«t »nr In datent &• b kw. 

Va, tu n'atteindras pas la couche conjugale, * 

O Créuse! un poison de ce tissu «'exhale, 
l'n poison qui d’Hereule a dévoré les o». 

Ta bout lie veut en vain sourire à ton héro», 

Car déjà la chaleur dans tes veine» circule. 

Un pas, un pas encore, et le feu qui te brûle 
De ton sein virginal arrache un cri profond, 
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El Kon voit s’enflammer la couronne à ton front! 

(KIW -xd-wt à U Nimrno* it'culn-r J» m U pain*, ,| garde ff» Eafmt..) 

SCÈNE VII. 

k 1IÊDBE, lu Enfants. 

Mes enfants... embrassez, embrassez votre mère, 

Pauvres et chers enfants!... ô destinée amère!. !. 

Après bien des tourment» souffert* jadis pour vous, 

Vous étiez devenus mon espoir le plus doux . 

Je vous voyais grandir, et, mère fortunée, 

Je vous rêvais (l’avance un heureuv hy menée. 

Je me voyais vieillir sans accuser les Dieux, 

Vous ayant près de moi pour me fermer les y eux. 

Dois-je les entraîner de contrée en contrée, 

Maudits et maudisMiii une vie abhorrée? 

Senex-voil» outragés par les rois ennemis, 

Esclaves nés, héla»! atout lyrnn soumis? 

Mieux vaut, mieux vaut la mort pour punir votre père, 
Pour qu'un remords le rouge ainsi (prune vipère f 
Ma meilleure vengeance est ce cruel trépas. 

Mourez donc , inc* enfants ! 

Do- *>0 poignard pour (oppff m* f»U*l».} 

Ne me regardez pas! 

Détournez votre front... plus, non, plu* de caresses, 

Allez, j’ai bien assez de mes propres faiblesse»! 

Ne m'Atei pas ma force... Oh ! donnes-moi vus mains. 

Que je le* baise encor ! Délice» des humains. 

Enfants!... Parquet lien plus puissant que tout autre 
la libre maternelle est unie à la vôtre? 

Le cœur me manque, hélas! mes bras sont retombés : 
blonds cheveux , rayons d’or au soleil démîtes, 

N"ble maintien, beaux traits, baleine fraîche et pure, 
Combien vous me troublez! O voix de la nature, 

Mëdée encor l'entend; sortons, enfants, sortons, 

Sur le vaisseau d’Égée embarquons-nous, partons! 

Venez, venez! 

(|.IW «oKj.ih, KehnD.) 


SCÈNE VIII. 

C.IIÉON, CREUSE, iASUN, utCurO.» 


( H I I SE, poriut U ■ 

Hélas! 


Creuse ! 


CREON. 

Qu’as-tu donc ? 
Cltl'SE 

jason. 


Je l'ignore. 


créuse. 

Un feu secret m’entoure et me dévore 

' Jihw vt Oràn la MwUfawal dao» l»*rt bru. ) 

Oui, je brûle! 

If SON. 

Enlevons sur-le-champ le manteau! 

CR K l' SE, tpio «wiir ha iln rliHtt pour Airr If rn»nl.-jn. 

Arrêtez, uirèlez ! car ma chair en lamlvau 
Se déchut . A mon sein cette étude s'attache ! 

Liûaez-moi , laissez-moi ! c’est mon cœur qu'on arrache! 

CRÉ0N. 

Ma (ille ! 


J A SON, à U N oui nt*, qui réparait RM W (»»*l du pub». 

Où sont mes (Ils? 

(La Mwrricn lui tait ligna ijur *. ,b> a ««porto mi r»finti.) 

(AuaCjrJe.; Olez-luî mes enfant» ! 
Allez’ qii'oti les arrache à ses mains! Dieux puissants, 
Sauvei-lcs! ( u ft»«b «ir a*** i* iimpif, ) 

CRÉUSE. 

C'est la mort ! 


MGDÈB. 


CRÉON. 

0 fille infortunée ! 

Ma Creuse, à la mort es- tu donc condamnée? 

Sous le* yeux de Ion père elle vient te ravir! 
Quelle nous prenne ensemble, afin de s'assouvir. 
Je veux, A chère enfant! je veux, si tu succombes. 
Pour ne pas rester seul, qu’on élève deux tombes. 

IA SON. 

L Olyinpe approuve-t-il ce sacrifice affreux? 

créuse. 

O muii père ! ô Jaeon! ô trépas douloureux! 

JASON. 

Creuse, ma Créuse! 


créuse. 

Ah ! craignez celle flamme! 


JASON. 

Moi, i’en veux emhraser et mon corps et mon âme; 

Mais l'infâme Médée au malheureux Jason, 

Pour qu'il soutire encor pim, épargne son pobon. 

CREUSE. 

Viens ! *i tou existence est hors de se* atteintes , 

Si je n'ai plus pour toi do si terribles craintes, 

Presse- moi dan» tes bras, je bénis son dessein. 

Que je meure appuyant ma tète sur ton sein ! 

Fidèle à la pudeur, j’ai caché ma pensée , 

Mais la mort a ses droits, la contrainte est chassée; 

L'aveu que tu voulais, Jason, je puis l’oser : 

Je t’aime ! Viens , reçois mon Ame en iui baiser! 

JASON. 

Au nom de tous les Dieux que mon amour implore. 

Creuse, ne tueurs pas!... Créuse, attends encore... 

CRÉE SC, il uua- «ni» mnqrantf. 

Le CH de la mort est sur moi suspendu. 

( 811e InmSe dan le» lira* ds Mit pr<«, t,ai » »pî ouvilk- pr*» delta el J •»;«ro 
plnnpi la pl*« profonde douleur. ) * 

PREMIER ENFANT, dan, le temple. 

Ma mère, épargne-moi ! 

DEUXIEME ENFANT, dm» le tmfi». 

Grèce ! 

JASON. 

Qu’ai-jc entendu? 


SCÈNE IX. 


Les M ÉMIS, MÉDÉE, Mr tr Itnfl dn 
MÉDÉE. 

Jason, rappclle-toi la sanglante barrière 
Qui s'éleva jadis entre nous el mon père ! 

JASON, CataUÇMl «Vf* rll* *tiv furrw». 

Mes enfants , mes enfants !... 

MÉDÉE. 

Vois-les, traître, à te* pieds, 

Par toi-même et non pas pur moi sac ri liés 
!>e ce meurtre effrayant n'accuse pas leur mère. 

Mu main lésa tués, mais les crimes d un père 
Ont guidé mon poignard; vuis-le» : je le défends. 

Car tu les souillerais, d'embrasser les enfants! 

| Elfe lai aoncr* m P.nCioti tiuaialei dm» I lutnieur du Imaptr . ) 

Je porterai leurs corps loin de ce» lieux infâmes, 

Daim les bois de Junou , protectrice des femmes. 

JASON , »**<’ ab»Uf iiu-m. 

Meseufanls, uicHcnl’arits! ; *«cl tadicuiio*.) Qu'on lui donne la mort ! 

MÉDÉE, tl«a<ljal »er» rot Min pnipoird cnvmcUn»,' . 

Gardes , n'avancez pas : mon art est le plus fort. 

(Bruit du tonnant, Jetait». — Lm C»rdr» Mautinl immuiufo».) 
JASON. 

Son pouvoir nous enchaîne. 0 lionne altérée 
Du sang de tes deux fils! créature abhorrée 
1><?9 hommes et des Dieux, monstre de cruauté! 

-Ton nom sera l'effroi de la puslérilé ! 
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CHOIX DES MEILLEURS OUVRAGES MODERNES. 
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IN VENTE, OUVRAGES COMPLETS: 


ALSmSKSOB PI'MAa. 

Le* Trois Mousquetaire* 1 vol. i 60 

Vingt an* après. — 2 • 

Le Vicomle de Bragelonne. . . — h 50 

Le Comte de Monte-Cristo — 3 00 
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Nouvelle*. — 

Le Capitaine Paul — 

Gabriel l.<jubert — 
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